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CHAPITRE PREMIER
Idée générale de l'histoire du Christianisme.-- État de l'Église romaine au commencement du seizième siècle. — Luther. — Principe de la réforme.
Le sentiment religieux, aussi naturel à l'homme que le sentiment même de son existence, s'est produit sous des formes diverses, selon les temps et selon les lieux, Auxpremières époques de l'histoire,
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tandis que l'Égypte, la Grèce et Rome, obéissant au génie des peuples méridionaux , reconnaissaient partout des divinités locales et leur élevaient des temples, des autels, des statues, les hommes du Nord, les Celtes, les Germains, les Scandinaves, conservaient dans leur âme l'idée vague de l'Etre infini, et, loin de lui sculpter des images ou de l'emprisonner dans des enceintes, ils lui donnaient pour séjour ou pour temple les nuages, l'Océan, les forêts. Et ce contraste ne venait pas seulement de la volonté des peuples , mais de la différence t des climats. Dans le Midi, le culte de la nature est sinon imposé, du moins conseillé à l'homme par la beauté de la nature elle - même. Dans les pays froids, au contraire, l'homme, ne recevant du dehors que* des impressions tristes, goûte moins les signes extérieurs, et se recueille en lui-même pour se nourrir de sa pensée. Cependant le christianisme paraissait destiné à rallier tous les climats à une foi commune. En effet il venait rappeler, dans sa pureté première, l'idée religieuse si chère aux peuples septentrionaux; en même temps il permettait les emblèmes, si nécessaires aux imaginations méridionales, pourvu que ces emblèmes fussent adorés non pour eux-mêmes, mais pour l'idée qu'ils représentaient Tant que le christianisme resta ce qi** piiu l'avait foit, c'wfr^dire esprit et intel-
histoire j>i l'église. S
iigepce dans la doctrine, amour et charité dans la pratique, les schismes, les hérésies ne furent que de rares exceptions, et les protestations individuelles vinrent se briser contre le faisceau de Tu* nité catholique.
On peut distinguer plusieurs époques dans Ibistoire de l'Eglise. La première, c'est celle de l'Eglise naissante et persécutée; c'est le temps où la pureté, la simplicité, la constance des premiers chrétiens contrastaient, d'une manière si frappante, avec la corruption , l'orgueil et la mollesse auxquels sacrifiait le monde ancien. Le Christ était
venu revendiquer les droits éternels de la raison sur les sens , de l'esprit sur la matière. Ceux qui croyaient étaient tous unis ensemble, et tout ce qu'ils possédaient était commun entre eux. Us vendaient leurs terres et leurs biens, et ils en distribuaient le produit à chacun, selon ses besoins1. Us se réunissaient à certains jours marqués, et s'engageaient à suivre jusqu'à la mort la parole de leur maître, c'est-à-dire, à respecter la vérité, la justice, la pudeur, à repousser jusqu'à l'ombre d'une mauvaise pensée, à rendre le bien pour le mal, à se dévouer même pour leurs ennemis*.
(1) Actes des apôtres, chap. II, vers 44 et 45.
(a) Les païens eux-mêmes ont rendu justice aux mqgurs des
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Comme la charité était ardente et pénétrait tous les cœurs, de même la doctrine était simple .et entrait d'elle-même dans les esprits. Le culte, d'accord avec la morale et la doctrine, n'était surchargé ni de pompeuses cérémonies, ni de minutieuses pratiques. Mais ce que nous devons surtout remarquer, c'est qu'alors on mettait la doctrine avant les pratiques et les mœurs avant la doc- . trine. Le catéchumène était soumis à une épreuve qui durait deux ans et quelquefois davantage. Pour l'admettre dans le sein de l'Église, on ne regardait pas seulement s'il accomplissait les pratiques et s'il savait la loi, mais s'il corrigeait ses mœurs, et l'on en vit dont le baptême fut différé jusqu'à la mort1. On suivait la maxime de Platon,
premiers chrétiens. On connaît la lettre de Pline-le-Jeune à Trnjan (Epist. X, 97 ). • Affirmabant hanc fuisse somma m culpae su» vel errons, quôd essent soliti, slato die, nnlc lurem convenire, carmenque Christo quasi Deo dicerc scenm invicem, seque sacramento non in scelus aliqnod obstringere, sed ne farta, ne latrocinin, ne adulteria committrrent, ne fidem fallerciit, ne depositum appellati abnegarento. Voilà ce que la loi romaine poursuivait au temps des Empereurs, connue elle avait jadis poursuivi, nu temps de la république, la sucicicdes Bacchanales, dont les membres s'engageaient par scnmità violer toutes les lois divines et humaines.
(i)Eusèbe, Hist.eecles. liv. VI, chaj». 1 5 — Origcn. in Lve. homil. 8.
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qui avait dit, en véritable précurseur du chrisuV nisme : «Le service divin ne consiste point dans les offrandes et dans les présents, mais dans une disposition sincère à suivre la volonté divine, et à faire soi - même par des actions vertueuses son bonheur et celui d'autrui1.» Le même philo* soplie se plaignait que de son temps il y eût à Athènes deux espèces d'impies : «Les uns nient la réalité de la Providence et se moquent des serments, des sacrifices, enfin de tous les actes du service divin; et cependant ils n'en détestent pas moins les actions injustes, et ils vivent aussi honnêtement que les plus zélés adorateurs de la Divinité. Les autres, qui ne croient pas davantage, tombent dans toutes sortes d'excès et de méchancetés ; mais ils cachent leur incrédulité sous de vaines pratiques, et font accroire aux faibles qu'avec certains sacrifices et certaines cérémonies, on peut effacer la peine due à ses fautes et se procurer une vie heureuse après la mort du corps*. » Ne dirait- on pas que ces paroles sont extraites d'un père de l'Eglise? Elles sont pourtant textuellement tirées de la République de Platon. La cité qu'avait rêvée le philosophe fut réalisée dans ce
(1) Platon, Euthyphron.
(a) Platon, République, liv. H,
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qu'elle avait de praticable par la république religieuse des premiers chrétiens.
Nous n'avons pas besoin de rappeler avec quel courage et quelle humilité tout ensemble les disciples du Christ affrontaient la mort pour confesser leur doctrine, eux qui se résignaient pendant toute leur vie à la plus mauvaise fortune, qui ne s'inquiétaient point des choses de la terre, et qu'on n'avait jamais vus se révolter contre les plus mauvais empereurs. Au second âge de l'Eglise, quand, après tant d'épreuves, elle obtint non pas seulement la liberté, mais la puissance, sans être aussi «mie et aussi héroïque que dans les premiers jours, elle usa de son pouvoir dans l'intérêt de l'humanité, et interposa sa médiation tutélaire entre l'empire et. les barbares. Toutes ces richesses que les princes et les peuples entassaient dans les églises ou dans les monastères, étaient considérées non comme la propriété personnelle des évêques ou des abbés, mais comme un dépôt destiné à guérir toutes les souffrances, à soulager toutes les infortunes. De là ces fondations d'hôpitaux , les uns pour les enfants, les autres pour les vieillards, d'autres pour les malades, d'autres pour les étrangers et pour les passants. Et, en fait de pauvres ou de malades, on ne distinguait pas du chrétien l'hérétique ou le païen. Ce n'était pas le croyant,
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c'était l'homme même que l'on voulait sauve*. L'empereur Julien rendit celle justice à ceux dont il combattait les opinions. Dans sA lettré à Àraace, pontife de Galatie, ce prince attribue les progrès du christianisme à trois causes principales : à l'hospitalité envers les étrangers, âu soin des sépultures et à la gravité des mœurs, a 11 ne faut pas, dit Julien, que les Galiléens nous fassent rougir , en neuf* rissant à la fois les leurs et les nôtres, » Et il étt~
gage Arsace à rivaliser d'humanité avec les chrétiens ; il l'autorise à ouvrir des asiles publics, et a prélever pour les pauvres une partie des irap6t*'« Mais pour agir 11 faut croire , pour croire il faut vivre, et le paganisme n'était plus qu'un cadavre, que la parole de l'empereur ne pouvait ranimer^ Quand les richesses affluèrent dans l'Eglise, elle se permit un luxe innocent, destiné à réjouir k multitude par des spectacles solennels. L'or, l'argent, les pierres précieuses commençaient à brille? dans les nouveaux temples; mais tous ces ornements passaient souvent en bonnes oeuvres, surtout dans les temps de calamités publiques. À» commencement du cinquième siècle, la famine désolait les environs de Toulouse : l'évêque de cette ville, Exupère, après avoir distribué tous ses
(i) Julian. Epiât. XLYIIL
biens, qui étaient considérables, vendit les croix d'or et les vases ciselés, pour donner du pain à son peuple, et il fut réduit à célébrer l'office sur un autel dépouillé, avec une croix de bois; et il s'en allait par la ville, portant aux malades l'hostie dans un panier d'osier et le vin sacré dans un calice de verre. L'évêque de Nola, saint Paulin, après avoir tout vendu , se vendit lui-même pour racheter le fils d'une femme veuve. Ainsi les trésors do l'Eglise et la personne même du prêtre appartenaient aux malheureux, et, selon la chrétienne expression de l'abbé Fleury, tout cédait à l'entretien des temples vivants du Saint-Esprit '.
Ce ne sont point les richesses ni la puissance qui corrompent; la philosophie ancienne le répétait avec raison. Les choses extérieures ne sont ni bonnes ni mauvaises en elles-mêmes : tout dépend de la volonté qui les met en œuvre, et qui en use bien ou mal. Si l'Église romaine fut obéie et respectée dans la première moitié du moyen-âge, c'est qu'elle conserva, après sa victoire, quelque chose de la pureté des anciens jours; c'est qu'elle se servit de son pouvoir et de ses richesses, comme elle aurait dû toujours le faire, non dans l'intérêt particulier de ses ministres, mais dans l'intérêt général de la civilisation et de l'humanité.
(i) Fleury, Mœurs des chrétiens, chap. 5t.
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U vint un temps où l'Eglise voulut s'approprier ce qu'avait refusé son fondateur, tous les royaumes de la terre. Le moine Hildebrand, devenu pape, écrivait à la nation germanique : « Que l'empereur ne s'imagine plus que l'Eglise lui est soumise comme une esclave; mais qu'il sache qu'elle lui commande en souveraine'.» Il prétendait donner ou retirer l'empire comme un fief dépendant du Saint-Siège | et il s'écriait en plein concile: « De la part de Dieu tout-puissant , je défends à Henri IV de gouverner le royaume teutonique et l'Italie. Je délie les chrétiens du serment qu'ils lui ont prêté, et je leur défends à tous de le servir comme roi'.» Mais du moins cette ambition était ennoblie par des projets de réforme universelle. Grégoire VII , élevé dans la règle d'une austère discipline, voulait épurer les mœurs de la chrétienté tout entière; il flétrissait le scandale des cours; les princes qu'il condamnait étaient presque tous condamnés par l'opinion des peuples, et, dans cet âge de fer où la force décidait tout, l'anathème pontifical était un frein salutaire pour les nobles et pour les rois. Alors le pontife croyait
(i) Non ultrà putet sanctam Ecclesiam sibi subjectam ut aneillam, sed praelatam ut dominant. (Gregorii VII epist, lib. IV, ep.3.)
(a) Bernried, Vtla Cregorti VU, ap. Bfuratori, t. III.
kO LIV. III, CHAP. I.
au Dieu dont il était le représentant , il se reconnaissait soumis lui-même à la loi qu'il prêchait au monde, et, comme a dit un éloquent orateur1, sa doctrine n'avait point à rougir de ses actions.
Au seizième siècle, au contraire, la papauté, la tête et l'exemple du monde catholique, n'était plu» qu'une royauté temporelle, qui semblait abandonnée de l'esprit divin. Alexandre VI, qui était à luimême son dieu , avait mis dans la chaire de saint Pierre toutes les passions humaines. Jules II, qui avait ceint le glaive et qui entrait dans les villes par la brèche, ressemblait plutôt à un consul romain qu'au pasteur de la chrétienté. Léon X, leur successeur, sans avoir la profonde immoralité du premier ou la triomphante énergie du second, n'avait ni le cœur assez pur, ni le bras assez fort pour conjurer l'orage qui commençait à gronder. Ce pontife, de la puissante maison des Médieis , nourri dans les honneurs de l'Église (il avait été fait cardinal à quatorze ans), avait mené une conduite assez régulière en apparence jusqu'à son avènement au pontificat; mais une fois pape, et il le fut à trente-six ans, il ne prit plus la peine de jeter aucun voile sur la licence de ses mœurs. Au
milieu de ses désordres, il resta fidèle aux tradi-
(i) Massillo», Carême.
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fions des Médicis : il encouragea les savants, les artistes et les poètes. On le voyait assister à la Sophonisbe du Trissin, applaudir aux comédies licencieuses de Machiavel, ou faire représenter les ouvrages de Plaute et ressusciter au Vatican l'ancienne comédie latine. C'était assez pour illustrer son nom et son siècle; ce n'était point assez pour sauver l'Église , et pour rétablir les mœurs , la discipline et la foi.
Léon X lisait peu la Bible, et le cardinal Bemhn, qui empruntait à Cicéron ses locutions païennes, Deorum immortalium benefîciis, recommandait à Sadolet de ne pas se perdre le goût par la lecture de saint Paul1. Encouragée par de tels exemples, la liberté de penser n'a plus de bornes en Italie. Tandis que l'on continue de bâtir des églises, la philosophie ruine la base de toute croyance. Les uns, comme Pomponat de Mantoue, doutent de l'immortalité de l'âme, ou du moins prétendent qu'on ne peut la prouver par les lumières de la raison*; les autres, tels que Cisalpini d'Arezzo, interprètent Aristote à la manière d'Averroès : ils soutiennent que Dieu n'est pas la cause, mais le
(i) Omitte h as nugas, non enim décent gravem virum taies meptiae. ( Bemb. Epist. )
(a) Pétri Pomponatiï tractatns de Immortalitate anima, Bononûe, i5i6.
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fond même du monde, la substance universelle d'où tout vient et où tout va1. Quand le pouvoir ecclésiastique voulut arrêter ces doctrines, il était trop tard: l'athéisme et le panthéisme avaient fait irruption non - seulement en Italie , mais dans Rome et jusque dans le sein du consistoire". Sans doute il y avait encore des croyants parmi les prêtres , et le nombre en augmenta plus tard , quand la lutte eut retrempé l'Eglise; mais, au moment où s'engagea le combat, il y avait dans les hauts rangs du clergé incrédulité et corruption. Pour ces ministres dégénérés, les images n'étaient plus que des idoles, et ils ne sacrifiaient qu'à leurs passions, c'est-à-dire à ces dieux de chair et de sang que le Christ était venu détrôner.
Saint Bernard avait prévu cette décadence , quand il s'écriait au temps des croisades : « Oh !
(i) Andréa? Cisalpini quaestiones peripatetica?.
(a) Tria paucissimi Rom* credunt, animarom immortalitatem, communionem sanctorum et infernorum pœnas. Existimo cnim, si animam crederent immortalem, utique eam excolerct quisqae, ejusqae commodis inserviret; nanc corporis voluptatem in tantura sectantur, ut animam premant modis omnibus. Illam vero beatorum communionem si quid facerent, etiam ejus participes esse vellent Porrdde pœnisinferorum vel ver bu m dicere,interpraeclaroshosQuirites,proanili est fabulé. (Ulrich de Hutten, Trias Roman a, dialogue publié sous le pontificat de Léon X.)
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qui me donnera de mourir en voyant l'Église de Dieu telle qu'elle était dans les premiers jours 1 ! » Pour remédier au mal, il fallait une réforme paisible, régulière, accomplie dans l'Eglise et par l'Eglise. Les conciles de Constance et de Bâle parurent entrer dans cette voie: ils se proposaient, c'était la formule consacrée, de réformer V Eglise dans son chef et dans ses membres. Mais les papes ne purent s'entendre avec les conciles : les conciles déposaient les papes; les papes ne voulaient point reconnaître les canons des conciles. La guerre était au sein du sanctuaire. Des lors on put prévoir que la réforme viendrait du dehors, et triompherait par la violence, a On se jettera sur nous, écrivait le cardinal Césarini au pape Eugène IV, quand on verra que nous promettons en vain de nous corriger.... La coignée est à la racine, l'arbre penche, et, au lieu de le soutenir pendant que nous le pourrions encore, nous précipitons sa chute; Dieu nous ôte la vue de nos périls, comme il a coutume de faire à ceux qu'il veut punir; le feu est allumé devant nous, et nous y courons*.» Wicleff avait donné le signal en Angleterre; WiclefT inspira Jean Huss, et la Bohême retentit de ce cri :
(i) S. Bernard. Epist. a 5 7.
(a) César in i Epist. apnd OEn. Sylviurn, Commenter, de geslis Basiliens. concil.
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Guerre au pape et guerre aux images! Un coneiie arrêta Jean Huss, et le livra au bras séculier, qui te fît périr par le feu; mais le réformateur devait être vengé. Quand le dernier des Gracches, a dit un tribun moderne, tomba sous les coups des patriciens, avant d'expirer il jeta de la poussière contre le ciel, et de cette poussière naquit Marius : ainsi Jean Huss ne périt pas tout entier; de ses cendres sortit Luther, et la Rome moderne fut ébranlée comme l'ancienne.
Martin Luther était né à Eisleben, dans le comté de Mansfeld , en 1 483, Tannée même où Savonarole commença ses prédications à Florence. Après avoir fait ses premières études à Eisenach, il entra, en i5oi, à l'université d'Erfurth. Il s'occupa d'abord de la science du droit; mais son ardente imagination se trouva mal à Taise dans le dédale des lois humaines, et, voulant remonteràleur source, il quitta la jurisprudence pour la théolologie. En i5od, il vit un de ses amis, frappé de la foudre, tomber mort à ses pieds; il fit vœu de se faire moine s'il échappait, et quatorze jours après il était dans le couvent des Augustins. Il y resta, malgré les prières et les larmes de sa famille, et ses hautes facultés se développèrent dans le sir lence du cloître. C'est là qu'il se forma à l'exercice de la parole, et qu'il recueillit cette immense
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érudition dont il devait s'armer plus tard contre la papauté.
Luther avait entendu raconter, dans son enfance, les crimes des Borgia et les scandales de l'Eglise. Sous Jules II, il fit un voyage en Italie; il vit de ses propres yeux ce belliqueux pontife, luttant, non plus comme au raoyen-àge pour la propagation de la foi, mais pour l'agrandissement de son royaume temporel. Il remarquait qu'eu Italie, comme en Allemagne et dans presque toute l'Europe, les couvents et les évêcbés avaient des revenus qui augmentaient sans cesse, et que ces revenus, au lieu d'être comme autrefois consacres au bien du peuple, n'étaient plus que des instruments de luxe et de vanité'. Le culte lui paraissait une forme vaine, la doctrine une lettre morte qui avait besoin d'être renouvelée par l'esprit. Le prêtre répétait les paroles sacrées sans se mettre en peine de les comprendre et de les expliquer; et cependant, au moin-
(i) Au quinzième et mèrne au quatorzième siècle , plusieurs princes de l'Europe avaient fait de vains efforts pour réformer, dans leurs Etats, les mœurs du clergé. L'empereur Charles IV écrivait, en i35>9, à l'archevêque de Mayence : « De Christi patrimonio, ludos, hastiludia et toi ncamenta exercent; habituiu militarem cum praetextis aureis et argeuteis gestant et calceos militares; comam et barbam nutriunt, et nihil quod ad vitam et ordinem ecclesiasticuin spectet ostendunt. »
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dre signe de doute ou d'incrédulité, il appelait à son aide le bras du pouvoir séculier. La justice , qui ne doit connaître que des actes, informait contre les opinions et pénétrait dans le sanctuaire de la conscience. Les tribunaux ecclésiastiques euxmêmes, qui n'auraient dû prononcer que des peines spirituelles, étaient prodigues de supplices, et les conciles faisaient dresser des bûchers. Grégoire VII avait donné, dès le onzième siècle, le dangereux exemple d'appeler le glaive au secours de la foi. «Mon cher fils, écrivait-il a Guillaume de Normandie, la foi divine te montre en peu de^nots ce qu'il te convient de faire : Maudit soit l'homme qui épargne son glaive et qui l'écarté du sang! c'està-dire, qui se refuse à faire périr pour la doctrine ceux qui vivent dans la chair1.» C'était d'après ces principes, aussi contraires à l'humanité qu'au christianisme bien entendu, quel'inquisition d'Espagne s'était organisée , dans les dernières années du quinzième siècle.
> Un esprit bien différent commençait à se ma*
nifester dans le nord de l'Allemagne, et surtout dans la nouvelle université que l'élecleur de Saxe, Frédéric-le-Sage, avait fondée à Wittemberg. C'était une des premières universités où le plato-
(i) Gregorii VII Epist. *d GniUelm.
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nisme eut triomphé de la scolastique *. La philosophie du moyen-âge n'était pas sortie du cercle que la théologie romaine avait tracé autour d'elle, et la restauration des doctrines platoniciennes était un symptôme d'affranchissement. Platon avait déjà été invoqué dans cette période de tourmente morale et d'anarchie intellectuelle, qui sépara la chute du paganisme du triomphe de la religion chrétienne. Tandis que les partisans de l'ancien culte cherchaient à le retremper dans la doctrine platonicienne, les docteurs de l'Église nouvelle reconnaissaient dans le génie du philosophe comme une lueur de la foi qu'ils annonçaient au monde. Et en même temps une nouvelle secte philosophique se parait du nom de Platon: les néo -platoniciens prétendaient, en renouvelant son système, le concilier avec ceux qui la-
vaient précédé ou suivi. Ces témoignages opposés ne prouvaient-ils pas que toutes les grandes questions de Dieu, de l'homme et de la nature avaient été traitées dans ses livres, et que le germe de toute vérité s'y trouvait déposé?
Nommé professeur à l'université de Witteniberg,
(i) L'Allemagne ne faisait ici que suivre l'exemple de l'Italie, où Marcile Ficin avait relevé la philosophie platonicienne dès le milieu du quinzième siècle. Cosme de Médicis avait fondé une académie platonique à Florence, vers 1460. xt. a
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Luther étudiait Platon avec ardeur, et l'enseignait avec enthousiasme. Il avait toujours deux livres sur la table où il travaillait : Platon et la Bible; et, en les ouvrant au hasard, il s'étonnait des rapports qu'il découvrait entre ces deux livres dont la forme est si différente. En regard de cette parole de l'Ecclésiaste : « Elevez - vous vers les choses invisibles ; car l'œil n'est point rassasié de ce qu'il voit, ni l'oreille de ce qu'elle entend', » il trouvait cette parole du philosophe : a Nous sommes des esclaves enchaînés dans des prisons souterraines, tant que nous vivons dans le corps et pour le corps, et que nous cherchons à découvrir la nature des choses par le moyen de nos sens*. » Ici, le Xoyo; ou la raison qui vient de Dieu , et qui est la loi même de nos jugements et de nos actions; là, le Verbe éternel, de qui procède toute .parole, et qui parle au dedans de nous. Dans Platon, la prévision du juste couvert d'opprobre et condamné à la mort des esclaves; dans l'Evangile, la Passion du Christ et la réalité du sacrifice. Telles étaient les merveilleuses analogies que le génie de Luther saisissait avidement entre la Bible et Platon.
Mais lequel de ces deux livres fallait-il suivre de
(i) Ecclésia&le, cbap. L
(a) Platon, République, UT. VII.
LU TUER
préférence et prendre pour règle de foi? Quaud l'esprit de son temps, son caractère et son éducation n'auraient pas (ait à Luther une nécessité de conserver le texte sacré, il n'aurait pu s'empêcher d'apercevoir entre le Christ et Platon une différence qui devait suffire à décider sou choix: cette différence, c'est celle qui existe naturellement entre tout philosophe et tout fondateur de religion. Platon aimait la vérité, mais pour la connaître plus que pour l'appliquer. Il se gardait bien de se mêler aux flots populaires, et de prendre les hommes corps à corps pour les corriger. 11 comparait dédaigneusement le peuple d'Athènes à un champ stérile qui ne produisait que de mauvaises herbes, à un vieillard décrépit qui retombait dans la faiblesse et le radotage des enfants, ou bien encore à un troupeau de bêtes féroces, dont on ne pouvait approcher sans en être dévoré \ H se tenait à l'écart, se conservant pur, et contemplant de loin les naufrages. Le Christ, au contraire, ne quitte point le peuple d'où il est sorti; il va traînant après lui tout ce qui souffre sur la terre : les pauvres, les malades, les femmes, les vieillards, les enfants. Et, loin de les repousser, il les appelle pour les consoler : Sinite parvulos
(1) Platon, Rvpubl. liv,VI. — Ccé ron, Ej)Ul. ad f;.n>il. î, 9.
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-venire ad me. Même différence dans le style et dans le langage : le style du philosophe, ordinairement plein d'images et d'harmonie, est quelquefois Obscur et subtil; le langage de l'Evangile est toujours simple et succinct, Platon ne pose une vérité qu'après l'avoir déduite, et, une fois qu'elle est posée, il en tire rigoureusement toutes les conséquences: c'est par la dialectique qu'il conduit au monde invisible Le Christ y conduit par la foi , c'est-à-dire qu'il établit des principes sans y arriver par la logique , et sans en tirer les conséquences qu'ils contiennent. De là une différence, qui s'explique naturellement, dans l'influence qu'ont exercée les deux doctrines. La doctrine philosophique ne pouvait s'adresser qu'à un petit nombre d'esprits assez nets et assez réfléchis pour suivre les opérations de la logique, et rebâtir eux-mêmes tout l'édifice de leurs connaissances. La doctrine religieuse s'adressait à tous, en posant quelques axiomes faciles à saisir et d'accord avec la raison, cette lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde*.
Voilà pourquoi Luther se renferma rigoureusement dans l'Ecriture-Sainte, et n'en sortit jamais.
(i) Platon, République, lit. Vît £. (a; St. Jean, Éiang., cbap. ï, Ters. 9.
Mais, ce texte une fois admis, il réclama le droit de l'interpréter librement. Cette prétention ne nous semble pas bien hardie, à nous qui avons fait table rase et tout remis en question ; mais, au seizième siècle, elle avait a combattre le préjugé reçu et l'autorité établie. Le clergé romain, bien différent du clergé des anciens jours*, se réservait le monopole de la loi, et ne permettait pas au peuple de l'approfondir. La Bible était comme ces chapitres du Koran en tête desquels le prophète a mis des lettres mystérieuses, dont il est défendu aux fidèles de pénétrer le sens. Et non-seulement le prêtre ne permettait pas l'interprétation du texte sacré, mais il en défendait la lecture. Pendant le moyen-âge, cette défense avait été d'autant mieux exécutée que l'immense majorité de la population européenne ne savait pas lire. 11 étail d'ailleurs assez coûteux de se procurer un manuscrit de la Bible. Mais quand l'imprimerie fut in-
(i) Dans les premiers temps de l'Église, on rencontrait, même parmi les laïques, des hommes qui savaient l'Écriture- Sainte par cœur. On a trouvé plusieurs saints enterres avec la Bible sur la poitrine. Saint Chrysostùme rapporte qu'encoro de son temps plusieurs femmes portaient l'Évangile suspendu à leur cou, en guise d'ornement. ( Henry, [Mœurs des Chrétiens, chap. VII.)
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veittéé, lès choies changèrent de face. L'autorité spirituelle et le pouvoir politique prétendirent Quelque téttips enchaîner l'art nouveau auquel appartenait l'avenir. En France, le parlement de Paris fit sai sir les premiers litres qui avaient été apportés dans cette Ville par des facteurs de Mayence, et Ton dit même que ces facteurs furent accusés; de magie. A Rome, l'imprimerie fut d'abord regardée comme une invention diabolique, et Alexandre Vl fonda, contre ce qu'il appelait les mauvais livres , la congrégation de Y Index 4 Ce* pendant le premier ouvrage auquel on avait donné les honneurs de l'impression, c'était naturellement celui qui avait servi dé base aux croyances dé l'Europe depuis la chute de l'Empire romain. La Bible fut imprimée pour la première fois en 1457. A partir de cette époque jusqu'au commencement du seizième siècle, le livre sacré, autrefois renfermé dans le sanctuaire, circula dans tous les rangs de la société, et entra, pour ainsi dire, dans le domaine public. C'était peu de le lire, chacun se mit à l'interpréter. C'était une conséquence inévitable de la lecture. Tel qui autrefois s'en rapportait à l'interprétation du prêtre, ayant le livre entre les mains, voulut le comprendre et l'expliquer selon ses propres lumières; et c'est ce droit d'in-
LUTHER. a3
que réclama Luther. C'est en vertu de ce droit qu'il modifia les dogmes et la discipline de l'Eglise. Ainsi, liberté d'examen et de discussion dans le cercle de l'Ecriture, tel fut l'objet et la limite de la réforme au seizième siècle.
i ■' *> i '" .-for.?. ..a
CHAPITRE II
Vente des Indulgences.-— Premières propositions de Luther. — Mort de Mnximilien. — Election de Charles-Quint à l'empire.
— Diète de Worms. — Luther au château de Wartbourg,
— Développement de la doctrine luthérienne.
On sail à quelle occasion Luther descendit dans la lice : ce fut à propos de ces indulgences que Léon X faisait vendre en Europe pour suffire aux dépenses du Saint-Siège, et contribuer, ajoutaitil, aux frais de la croisade contre les Turcs l. Les indulgences sont le prix des mérites des saints, appliqués aux pécheurs par l'autorité du Pape. Plusieurs commençaient dès lors à douter que les mérites personnels pussent être ainsi suppléés; mais la question n'en était pas là*. Les conciles de
(i) Voyez 1. 1, page 499.
(a) Avant la querelle des indulgences, Luther avait déjà attaqué la doctrine de l'Égiise, comme l'atteste une discussion qui se trouve en tete de ses œuvres : de viribus et voluntate hominis sine gratiâ, contra doctrinam papœ et sophistarum, Wittembcrg, i5i6.
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La Iran et de Constance, en reconnaissant comme toute TÉglise romaine le principe des indulgences,
. en avait formellement prohibé le trafic. Mais les papes se regardaient alors comme supérieurs aux conciles, et Léon X ne songeait qu'à combler le déficit du trésor pontifical. C'était l'archevêque électeur de Maycnce qui dirigeait en Allemagne la prédication des indulgences; il les fit prêcher en Saxe par Jean Tetzel, dominicain qui s'associa plusieurs moines de son ordre. Le pis, ce fut que ces hommes, chargés d'une mission religieuse, s'en
* acquittèrent d'une manière toute profane. Us allaient partout, vantant leur marchandise, et exagérant jusqu'au sacrilège la vertu des indulgences \ Quand les religieux avaient bien prêché, leurs commis faisaient la quête, et ces commis
(x) On sait jusqu'où alla l'extravagance de ces hommes, dont les paroles ne peuvent être considérées comme l'expression de la doctrine catholique au seizième siècle. Quiconque, disaient-ils, met au tronc de la croisade un teston ou la valeur pour une âme en purgatoire, il la délivre incontinent, et s'en va la dite âme tout droit en paradis. Cette proposition fut condamnée par la Sorbonne, le 6 mai i5i8. (D'Argentré, Collect. j'udic, t. I.) — Avec une bulle du pape, disaient-ils encore, on ne peut jamais être damné, dans quelque position que Ton soit... Les indulgences absolvent à l'instant tout coupable, quel que soit son crime, ctiam si , osaient-ils ajouter, Matrcm Domini stuprasseU Voyez Sleida n, Seckendorff, etc.
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avaient établi leur» bureau* dans des eabftréts, où ils dissipaient une partie de la recelte en débau-* ches, à la vue des pauvres qui mouraient de faim dans la rue,
Le scandale était flagrant. Lesaugustins , qu'une vieille rivalité animait d'ailleurs contre les dominicains, se rendirent les organes de l'indignation publique. Staupitz, qui était à la fois supérieur des auguatins et directeur de l'université de Wittemberg, ordonna k Luther d'écrire contre les vendeurs d'indulgences. Luther y était tout disposé. Après avoir vainement dénoncé le scandale à l'évê* que de Brandebourg et à l'archevêque de Mayen-
L4rt
bre 1 5 1 7 , veille de la Toussaint, il afficha, à l'église du château de Wittemberg , quatre-vingt-quinze propositions sur la question qui occupait alors tous les esprits ; a Ce n'est point l'argent qui sauve les âmes. Il faut enseigner aux chrétiens à suivre Christ, leur chef, à travers les peines, les supplices et l'enfer même... Il faut enseigner aux chrétiens qu'à moins d'avoir le superflu, ils (doivent garder pour leur famille le nécessaire , et ne rien dépenser pour leurs péchés... Il faut enseigner aux chrétiens que si le pape connaissait les exactions des prêcheurs de pardon , il aimerait mieux que la basïlique de Saint-Pierre tombât en cendres, plu-
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tôt que de la construire avec la chair et les os de ses brebis... Le vrai trésor de l'Église, c'est le saint évangile1. »
Tetzel répondit aux quatre-vingt-quinze propositions de Luther, par cent dix propositionsqu'il fit afficher a Francfort-su r-l'Oder*. « Les fidèles, disait-il, ne sont pas dispensés des bonnes œuvres par l'efficacité des indulgences ; néanmoins le pape peut libérer de toute peine; car son pouvoir est établi surces paroles divines : Ceque vousremcltrez sera remis. » Tetzel ne se contenta point de soutenir le droit du pape et le principe des indulgences: en sa qualité d'inquisiteur, il fit brûler les propositions de Luther. On lui rendit la pareille à Hall, en brûlant ses cent dix propositions. Au moment où la dispute commençait à s'échauffer, Luther hésitait ; il semblait effrayé du bruit qu'avaient fait ses premières propositions : « Je suis fâché, disaitil, de les voir tant imprimées, tant répandues ; il me reste à moi-même quelques doutes. J'aurais mieux prouvé certaines choses, j'en aurais omis d'autres, si j'avais prévu cela. » Luther n'avait point encore rompu avec l'Églisé. « Très Saint
(i) De pœnitentiâ et indulgentiis dUputatio, Lutheri opéra, t. I. — Mémoires de Luther, traduits et mis en ordre par M. Michel et, liv. I, chap. 2.
(a) Sleidan. Comment., lib. I.
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Père, écrivait-il au pape, je me prosterne à vos pieds : me voici , avec tout ce. que je suis et tout ce que j'ai. Donnez la vie ou la mort; appelez, rappelez, approuvez, désapprouvez; je reconnais votre voix pour la voix du Christ qui parle en vous \ »
Mais les idées , une fois lancées dans le monde, font leur chemin en dépit même de leurs auteurs. D'ailleurs Luther continuait de parler et d'écrire, tout en protestant de sa soumission au Saiht-Siége. 11 avait publié de nouvelles thèses sur la grâce, dont le principe était emprunté à saint Augustin , • l'un de ses auteurs favoris : « il est faux que l'appétit soit libre d'aller dans les deux sens: il n'est pas libre, mais captif... Il n'y a en la nature, pardevant Dieu , rien que concupiscence... L'unique disposition à recevoir la grâce, c'est le choix et la prédestination arrêtée par Dieu de toute éternité \ » Ces idées, reçues avidement par un grand nonibre d'esprits, furent un nouvel aliment aux querelles théologiques qui divisaient l'Allemagne. L'université de Wittemberg prit parti pour Luther; Mélanch ton, Carlos tad, AmsdorfT se déclarèrent en sa faveur. Mais le doyen d'ingolstad, Jean de Eck, se signala dans les rangs opposés. A Rome, le do-
(t) Luther. Epistol. ad Léon. X, in die SS. Trinitatîs, i5iS. (a) Mémoires de Luther, Ht. I, chap. a.
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ininicain Sylvestre de Prierio réfuta les principes de Luther sur les indulgences et sur la grâce. Un autre dominicain , Jacques Hostraten, ne se contenta point d'argumenter: il supplia le pape d'employer le 1er et le feu contre Luther. Mais il répugnait à Léon X , à ce pontife mondain et sceptique, d'intervenir dans ces débals. A ceux qui l'engageaient à considérer attentivement l'état de l'Allemagne, il répondait en souriant : Ce nest qu une querelle de moines. En effet, c'était une querelle de moines, comme la révolution de 8<) n'était qu'une émeute.
L'affaire était d'autant plus sérieuse que l'intérêt politique conspirait en Allemagne avec le sentiment religieux. « Les hommes commençaient à comprendre, dit Lingard, que leurs ancêtres avaient vécu dans l'esclavage de l'esprit comme dans la servitude corporelle. Ils accueillaient avec avidité tous les ouvrages qui leur parlaient de leurs droits... Dans les divers États de l'Allemagne, la classe inférieure des nobles cherchait à se soustraire au contrôle de ses princes et à ne dépendre que de l'empire. » En même temps, il y avait, dans le collège électoral, des princes qui étaient tout disposés à opposer une barrière religieuse aux envahissements du pouvoir impérial '.
( i M. A ilçjs, Essai sur l'esprit cl l'influence de la réforme.
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L'électeur de Saxe, Frédério-le-Sage, était de ce nombre* Soit conviction religieuse, soit intérêt politique, il s'était tait le patron de Luther, et n'était pas éloigné d'adopter ses opinions. Léon X ouvrit enfin les yeux : il cita Luther à Rome, et lui donna pour juge ce même Sylvestre de Prierio
rff 11 ■ «i"ftr«» il- .*>sxnfr »*a 1 • arj _ J _ é\r% Cmma
veillait sur son protégé i il obtint que Luther se* rait jugé en Allemagne, par un légat, dans la ville libre d'Augsbourg. Luther comparut donc devant le légat, Caietano de Vio, qui chercha à lui faire rétracter ses opinions sur les indulgences et sur l'autorité du pape; mais il tint ferme, en s'appuyant, comme il le dit lui-même dans sa relation à l'électeur , des canons du concile de Bâle et des décisions de l'Université de Paris \ Cependant Luther, craignant d'être arrêté et envoyé à Rome , quitta soudainement Augsbourget s'enfuit à Witteuiberg , après avoir affiché la nuit un appel au pape mieux informé. Puis, apprenant que Léon X
avait fWkti* ri a l'annr^Konrlor an nnrna
a\diL ufjiiric kji urc uc i ctpurciit-iiuur du lui ua en
quelque lieu qu'il fût, il en appela non plus au pape bien informé, mais à un concile général , et il passa dans des transes continuelles la fin de l'année i5i8. 11 songeait même à quitter l'Allemagne, et,
(i) LuiU*r, fyiit. ad Friderkuni, sax. <kceia.
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le 19 novembre, il écrivait à 1 électeur : a Pour n'attirer aucun danger sur Votre Altesse, voici que j'abandonne vos terres; j'irai où me conduira la miséricorde de Dieu ; mais chez quelque peuple que j'aille, je conserverai une éternelle reconnaissance de vos bienfaits.
L'empereur était d'accord avec le pape, et c'était là ce qui faisait le danger de Luther. Mais Maximilien mourut le 12 janvier 1 5 19, et Luther put respirer. Dès le 3 mars, il écrivait au pape sur • un autre ton : «Très Saint-Père, je ne puis sup-
I porter le poids de votre courroux, mais je ne sais
comment m'y soustraire. Grâce aux résistances et aux attaques de mes ennemis, mes paroles se sont répandues plus que je n'espérais, et elles ont descendu trop profondément dans les cœurs pour que je puisse les rétracter. » Il ajoutait qu'il avait flétri des scandales qui compromettaient le Saint- Siège, mais il attestait Dieu et les hommes qu'il n'avait jamais voulu, qu'il ne voulait pas encore toucher à l'Eglise romaine, ni à l'autorité pontificale. «Je reconnais, disait-il, que cette Eglise est au-dessus de tout, qu'on ne peut rien lui préférer de ce qui est au ciel et sur la terre, si ce n'est Jésus- Christ, Notre-Seigneur. » Ces derniers mots, écrits évidemment avec une intention ironique, prouvent que Luther était sur le point de briser lesder-
niers liens qui l'unissaient encore à l'Eglise. Aussi, quelques jours après, écrivait-il à un de ses amis qu'il travaillait sur les Décrétâtes, et il ajoutait .-«J'y trouve Christ tellement altéré et crucifié que je ne sais trop (je vous le dis à l'oreille) si le pape n'est pas l'apôtre de l'Antichrist, ou l'Antichrist luimême \ »
Ce qui rassurait Luther, c'est que son protecteur, Frédéric de Saxe, gouvernait comme vicaire général cette partie de l'Allemagne qui était soumise aux lois saxonnes ; l'autre vicaire de l'empire, l'électeur palatin , ne lui était pas moins favorable. L'interrègne dura six mois., L'Archiduc Charles, déjà roi d'Espagne, sollicita la couronne impériale comme héritier de la maison d'Autriche. François 1", encore tout-puissant en Italie, voulut aussi être empereur. Mais l'Allemagne était comme une 'grande république, composée d'Etats indépendants, et, parmi les membres du corps germanique, la maxime fondamentale était, comme partout où il y a une noblesse véritable, de conserver ses privilèges et de limiter le pouvoir du souverain. Aussi, pendant plusieurs siècles, n'avaiton élevé à l'empire aucun prince jouissant par luimême d'une grande puissance. Ce fut ce qui enga-
(i) Mémoires de Luther, iiv. I, chap. a.
ÉLECTION DE CHARLES-QUINT
gea les électeurs à jeter les yeux sur Frédéric de Saxe, qui remplissait Y intérim. Après avoir réfléchi , quelque temps, Frédéric refusa: « Dans les temps ordinaires, dit-il, nous avonsbesoin d'un empereur qui n'ait pas assez de pouvoir pour empiéter sur nos privilèges ; mais les dangers actuels réclament un prince assez fort pour veiller à notre sûreté. Les armées turques se rassemblent, sous le commandement d'un sultan enhardi par ses victoires; elles sont prêtes à fondre sur nous : il faut donner le sceptre à des mains capables de sauver l'Allemagne. Charles et François' se présentent; niais le roi de France nous est étranger. Le roi d'Espa-
(i) François Ier, tout fier de la victoire de Marignan, se présentait comme seul capable de défendre l'Allemagne et l'Europe contre les Turcs. Il faisait valoir la vigueur de son âge, son expérience militaire, son caractère magnanime cl libéral, l'étendue de ses Etats, ses immenses revenus, ses flottes, son artillerie, ses troupes toujours soldées. Avec tout cela, il devait vaincre les Turcs et relever l'empire de son abaissement. Il reprcscntaitle roi catholiquccommcunfaible enfant, incapable de soutenir le poids d'une telle couronne. D'ailleurs Charles était roi de Naples, et il y avait une ancienne loi qui, dans l'intérêt de la liberté du pape comme dans celui de l'équilibre européen, défendait qu'un môme prince possédât le royaume de Naples et l'empire. (Instruction pour le faict de l'empire à ceux qui iront devers le comte Palatin, manuscrit de la Bibl. royale, collection Fontanicu, u° io,3'3a.)
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gne, au contraire, appartient à l'Allemagne par sa naissance; il est prince de l'empire par les États dont il a hérité de son aïeul, et ses domaines bordent la frontière la plus exposée aux invasions des Ottomans. Je vote pour Charles d'Autriche. » L'avis de Frédéric prévalut, et, le 28 juin 1519, Charles fut élu par un suffrage unanime \ Dès lors commença, entre le nouvel empereur et son rival éconduit; cette longue rivalité qui devait enfanter tant de guerres. Le roi d'Angleterre, Henri VIII, avait un instant la pensée de se mettre sur les rangs ; mais, comprenant qu'il n'avait aucune chance, il avait renoncé à celte prétention *.
Si Frédéric s'était laissé nommer empereur, c'eût été le triomphe de la réforme; car Luther avait profité de Y intérim pour développer et propager ses opinions. Il commençait à s'affranchir de la réserve qu'A avait gardée jusque-là. Erasme-, l'honneur desI^Hl^s et de la philosophie au seizième siècle, Erasine, qui ne se dissimulait point les abus de l'Église, mais qui ne voulait point d'une réforme violente , s'efforça de contenir le zèle ardent de
(1) Guicciardini, lib. XIII, cap. V.«— Robertson, Hist d« Charles-Quint, liv. I.
(2) Bohm, DeHcnrico octavo, Angiiae rcgc, imperium Rowanum post obitura Maximilitui pvimi ad fec tante.
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Luther et son humeur impétueuse : « II me semble, lui écrivait-il, que Ton avance beaucoup plus par une modération politique que par un aveugle emportement.... Il faut prendre garde de ne rien dire, de ne rien faire qui sente l'arrogance ou la révolte. Telle est, à mon avis, la méthode qui convient à l'esprit du Christ » Mais Luther ne se laissa point amollir par les conseils d'Erasme, pas plus qu'Erasme ne se laissait emporter par la fougue de Luther. Ces deux hommes, jetés dans le liiême siècle avec une nature si différente, n'avaient aucune prise l'un sur l'autre. Le réformatpur rompit sans retour avec l'Eglise Romaine en publiant le livre de la Captivité de Babylone ( 1 5ao). « Que je le veuille ou non, dit-il au commencement de cet ouvrage, je suis forcé de devenir chaque jour plus savant, exercé et poussé, comme je le suis, par tant de maîtres à la fois. Il y a deux ans, j'ai écrit sur les indulgences, mais de telle façon que jç, rt^etle singulièrement d'avoir publié mes premi & ouvrages; car j'étais encore enchaîné à la superstition romaine, et je m'abstenais d'attaquer le principe même des indulgences , que je voyais approuver par tant de monde. 11 n'y a rien là d'étonnant: j'étais seul à rouler ce rocher. Mais , grâce à Sylvestre
(î) Erasm. Epist. ad L'jlhcr., iîiq.
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et aux autres frères qui les ont si bravement* défendues, j'ai compris que c'étaient des impostures, inventées par les flatteurs de Rome pour enlever aux hommes leur foi et leur argent. Plaise à Dieu que tous les libraires , que tous mes lecteurs brûlent tout ce que j'ai écrit jusqu'ici, et substituent à mes premières paroles cette unique proposition : Les indulgences sont des jongleries, inventées par les flatteurs de Home!» Quant à la papauté, à laquelle Luther avait reconnu jusque-là quelques droits humains, à défaut de l'infaillibilité divine, ce n'est plus queje règne de Babylone etdeNemrod lefort chasseur1. L'Église est captive comme autrefois
(i) Velim , nolim , cogor in dics eruditior Geri, tottantisquc mngistris certatim me urgcnlibus et cxercentibus. De indulgentiis anteduos annos scripsi, scd sic ut me nunc mirum in modum pœniteat editi libclli. Hnercbain cnim id temporis magna quâdam superstitione Roroanac tyrannidis; itaqtte indulgcntias non peuitùs rejicicndas esse ccnsebam, quas tanto hominum conscnsu cernebam comprobari. Ncc mirum, quia solus lùm volvebam hoc saxum. At posteà, beueficio Sylvcstri et fratrum adjutus qui slrcnuè sunt illas lutali, intcilexi casaliud non esse quàm mcras adolatorum Romanorum i m postulas, quibus et fidcm Dei et pecunias hominum perdereut. Atquc utinara à bibliopolis qucain impelrarc et omnibus qui legerunt persuaderc ut universos libcllos mcos de indulgenliis exurant, et pro omnibus quae de cis scripsi hanc proposilioncm appréhendant : Indulgcnliœ sunt adulatorutn Romanorum ncquûiœ!,..
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Jérusalem, et le Christ lui-même gémit prisonnier dans la geôle pontificale.
Quand l'ouvrage parut, l'auteur était déjà condamné. Léon X avait ménagé les novateurs pendant le vicariat de Frédéric; mais il se sentit plus à l'aisé lorsqu'il y eut un empereur, dont les intérêts faisaient cause commune avec les siens. La bulle du 1 5 juin i5ao avait condamné les œuvres de Luther, et en avait défendu la lecture; Luther lui-même était menacé d'excommunication, s'il ne se rétractait dans l'espace de soixante jours. Il répondit à cette bulle, qu'il appelait X exécrable bulle de V AntichrisV. Mais il ne se contenta point de répondre : le 10 décembre, il se rendit à la porte orientale de Wiltemberg,avecun grand nombre de professeurs, d'étudiants et d'habitants de la ville. Un bûcher était préparé; il y jeta le livre des Décrétâtes , les écrits de ses adversaires et la bulle d'excommunication , en s'écriant: « Puisque tu as troublé le saint du Seigneur , tu seras livré au feu éternel. » Si l'on me demande, disait Luther, pourquoi j'en agis ainsi, je répondrai que c'est
Quùm papatum negasscm divini, admisi esse humani juris; niinc autem scio et certus sum papatum esse regnum Babylonis et pounùam Nimrod robusU venatoris. (De captivitatc Babylonicà Ecclesiae, inter opéra Lutheri, Iena, 1 557.)
(i) A.dversùs exsecrabilem AntUChristi bullam, i déc. i5ao.
une vieille coutume de brûler les mauvais livres'; les apôtres en ont brûlé pour cinq mille deniers1.
L'empereur hésitait à prendre un parti. Comme chef du corps germanique, il n'était pas fâché de voir humilier la cour de Rome, qui ne s'était pas toujours montrée favorable aux prétentions des Allemands sur l'Italie, et qui, depuis Jules II, n'avait cessé de travailler plus ou moins ouvertement à ce que les Italiens appelaient l'expulsion des barbares. Sous ce rapport la réforme était un événement heureux, et pouvait fournir aux Germains des prétextes nouveaux d'invasion et de conquête dans cette Italie qu'ils avaient toujours convoitée. Charles V le sentait bien', et il était assez disposé à en profiter. Mais, d'un autre côté, favoriser les innovations religieuses, ce n'était pas seulement mécontenter ses provinces d'Espagne où là ferveur catholique était si vive, c'était aussi affaiblir le pouvoir impérial en Allemagne; car une des raisons qui portaient tant de princes et tânt de villes de la Confédération à embrasser les opinions nouvelles, c'était l'espoir de s'affranchir en matière politique aussi bien qu'en matière religieuse, et de secouer le joug de l'empereur en même temps que
(i) Voyez la justification de Luther : Quare pontîficis Romani libri a Luthero combusù sint, t. II.
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celui du pape. Or, si le lien germanique était rompu, c'en était fait de 1 indépendance de l'Allemagne et de la sûreté de l'Europe chrétienne, dans un temps où les Turcs, maîtres du bas-Danube, étaient prêts à le remonter jusqu'à Vienne.
Charles-Quint eut donc recours à la vieille alliance du sacerdoce et de l'empire. Léon X avait aussi besoin de l'empereur pour soutenir les doctrines de l'Eglise, que l'empereur avait besoin du pape pour défendre la suzeraineté impériale. Après avoir hésité quelque temps, il se décida à se rapprocher de Charles -Quint, et rompit avec François I", qui croyait avoir acheté son amitié par le concordat. Ln traité secret fut préparé entre le pape et l'empereur, et le premier résultat de ce traité devait être de chasser les Français du Milanais, pour y rétablir François Sforza, le second fils de Ludovic. Les villes de Parme et de Plaisance, détachées du duché de Milan , devaient avec le duché de Ferrare être réunies aux Etals romains. En même temps le pape relevait Charles -Quint de l'empêchement de posséder à la fois le royaume de Naples et l'empire. En échange de cette concession, fort dangereuse pour l'indépendance du Saint-Siège, Charles consentait à augmenter le tribut qu'il devait au pape comme roi de Naples; il promettait dix mille ducats de pension
4o LIV. III, CHAP. II.
au cardinal de Médicis,et des terres du même revenu dans le royaume de Naples pour Alexandre de Médicis, fils naturel du duc d'Urbin \
Mais, avantde s'engager défînitivenientaYecrempereur, Léon'X voulait des garanties. Le nonce Aleander était à Worms, auprès de Charles-Quint, pressant non pas le jugement, mais la condamna* lion de Luther. Si Ton en croit Sleidan, il demandait qu'on fit mourir Luther sans l'entendre, ou qu'on l'envoyât à Rome, ce qui revenait à. peu près au même. Mais Charles-Quint ne voulait pas commencer son règne par la violence. Il venait de jurer à Aix-la-Chapelle, dans la cérémonie de son couronnement (a3 octobre i5ao), le maintien des lois et des libertés du corps germanique1. Malgré
(i) L'ambition de Léon X allait encore plus loin et rappelait celle de Jules II. « J'ai oui dire au cardinal de Médicis, dit Guicbardin, que le pape se flattait qu'après avoir conquis Gènes et le Milanais sur la France, il viendrait à bout d'enlever le royaume de Naples à l'empereur, et d'acquérir par ses exploits le titre glorieux de libérateur de l'Italie.» (Hist. d'Italie, liv. XIV, chap. i.)
(a) On avait rédigé une capitulation, dans laquelle se trouvaient exposés les privilèges et immunités des électeurs, des princes de l'empire, des villes impériales, enfin de tous les membres du corps germanique. Les ambassadeurs du prince élu avaient signé en son nom cette capitulation, et lui-même )a confirma à son couronnement de la, manière U plus solen-
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ses négociations avec la cour de Rome, il prétendit garder au moins l'apparence de la neutralité. 11 voulut que Luther fût entendu à la diète de Worms, et il lui donna un sauf-conduit pour s'y rendre dans le délai de vingt-un jours'. Ses livres étaient déjà condamnés : Luther l'apprit à Oppenbeim, à peu de distance de Worms. Ses amis le détournaient de se rendre à la Diète, et lui rappelaient le sort de Jean Huss et de Jérôme de Prague, qu'un saufconduit de $igismond n'avait pas sauvés du bûcher. Mais Luther, inaccessible à la crainte, leur répondit par ces paroles : «Je suis légalement sommé de comparaître à Worms, je m'y rendrai au nom du Seigneur, dussé-je voir conjurés contre moi autant de diables qu'il y a de tuiles sur les maisons*. » Ses partisans voulurent au moins l'accompagner, et il s'achemina vers la ville , escorté d'un grand nombre de chevaliers ,
nclle. Cette capitulation, imposée par les électeurs à tous les successeurs de Charles-Quint , est restée comme la grande charte des libertés germaniques. ( Pfeflel, Abrégé de l'Hist. et du droit public de l'Allemagne. )
(1) Caesaris Caroli V literae ad doct. M. Lutherum, quibus ad comitia Vormatiensia vocatus est, inter opéra Luther! , t. IL
(2) Acta reverendi Patris D. M. Lutheri, Augustin ia ni , in comitiis principum Vormati», Luther, opéra, t. H.
armés de toutes pièces et prêts à donner leur sang pour le défendre. Le lendemain de son arrivée, le 17 avril, le grand-maître des cérémonies de l'empire et le héraut qui Pavait accompagné depuis Wittemberg vinrent le prendre dans son hôtel- v Jerie, et il parut devant la Diète, où siégeaient réu* nies toutes les puissances de l'Allemagne sous ta présidence de Charles-Quint.
Jean de Eck, officiai de l'archevêque de Trêves; prit la parole au nom de l'empereur. Il demanda à Luther, en latin et en allemand, s'il reconnaissait pour siens les ouvrages qui portaient son nom, et s'il consentait à rétracter ce qu'on y avait condamné. Luther répondit, en latin et en allemand, qu'il reconnaissait les livres qu'on lui présentait j mais quant à la seconde question, s'il persistait dans les doctrines condamnées, il demanda un délai d'un jour pour y répondre sans blesser la parole divine et sans mettre son âme en péril1. Le lendemain , après avoir présenté la défense de ses ouvrages, il somma ses adversaires de lui prouver ses erreurs par le témoignage de l'Ecriture ou par l'évidence de la raison; car, ajoutait-il, je ne puis
(1) Peto igitur, hâc de causa, à Caesareâ xnajestate spatiiun
deiiberandi, ut citra divini verbi injuria m et animas me» pericalum interrogation! satisfaciara. ( Acta D. M. Latheri in comtois Yormati». ) .
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nl*e» rapportër ni aux papes ni aux conciles; on sait qu'ils ont failli quelquefois, et qu'ils ne sont pas toujotirs d'accord. Prouvez-moi que je me suis trompé, ét je serai le premier à jeter mes livres au (feu. L'orateur impérial lui répondit qu'il était hors de la question , que la doctrine avait été con^ daitftiée par l'autorité compétente, qu'il ne s'agissait plus de la juger en elle-même, mais de savoir si Luther y persistait. Luther, soutenant toujours sa doctrine au fond, prétendit qu'elle était con* forme au texte de l'Ecriture, et qu'il ne pouvait ni në voulait la rétracter \
L'empereur comprit que, pour déployer une telle fermeté, il fallait que cet homme eût des appuis non-seulement en Allemagne, mais dans la Diète elle-même. En effet, le premier jour, à son entrée dans la salle, plusieurs membres de l'assemblée s'étaient approchés de lui, et lui avaient adressé des paroles d'encouragement: «Soyez ferme, lui avait-on dit; agissez en homme, et ne craignez pas ceux qui peuvent tuer le corps, mais non l'âme'.»
(i) Ni» convictus fuero testimoniis scripturarum aut ratione évidente ( nara neque Papse, neque conciliis solis credo, cura conftet eos errasse saepiùs et sibi ipsis contradixisse ), revocare quidquam neque possum neque volo. (Acta D. M. Lutheri, etc.)
(a) Qaùmjam esset in, ipso Principum consessu Luth «rus,
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D'ailleurs Charles- Quint prévoyait que la mort ferait de Luther un martyr, et ajouterait encore à la puissance de son nom. Lorsqu'après l'arrêt du concile, Jean Huss eut été attaché au poteau sur la place publique de Constance, lorsque des tourbillons de flammes et de fumée eurent étouffé sa voix populaire, les bourreaux, qui le craignaient encore après sa mort, recueillirent ses cendres et les jetèrent dans le Rhiu. Mais quelques disciples vinrent pendant la nuit racler la terre où leur maître avait été brûlé ; ils transportèrent cette relique dans les solitudes de la Bohême', et quelque temps après ils étaient qua-
rante mille, égorgeant les prêtres sur les chemins, n'épargnant ni nobles ni magistrats, et demandant compte à tous de la mort de Jean Huss. Voilà pourquoi Charles-Quint trembla de faire tomber un cheveu de la tête de Luther; voilà pourquoi, tout en condamnant les doctrines, il s'interdit la violence contre les personnes.
Le troisième jour, quand la Diète fut assemblée, elle reçut de l'empereur un écrit ainsi conçu :« A l'exemple de nos pères, soutenons la foi romaine,
ab aliîs, alîâ voce, commonebatur ut essct forli animo, ut virililer ageret, ne timcret eos qni corpus tantùm possent, oecidere, animam non possent. ( Acta Lulberi, etc.) (i) OEneas Sylvius, Comment.
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dans laquelle nous sommes nés; et, puisque Luther persiste dans ses erreurs, confirmons l'excommunication prononcée contre lui et contre ses adhérents (l'excommunié était mis au ban de l'empire)- mais gardons-nous de violer la foi jurée, et qu'il puisse retourner sain et sauf dans le lieu d'où il est venu.» La Diète délibéra deux jours sur la proposition impériale. L'archevêque de Trêves , dans une conférence avec Luther, fit un dernier effort pour obtenir une rétractation; mais Luther resta inébranlable dans ses convictions, et comme le prélat lui demandait familièrement comment cela finirait, il répondit par ces paroles de Gamaliel aux magistrats de Jérusalem qui avaient arrêté les apôtres : « Si cette œuvre vient des hommes , elle périra; si elle vient de Dieu , vous n'y pouvez rien'.» Peu de temps après, Luther reçut dans son hôtellerie le sauf-conduit impérial qui lui était accordé pour vingt et un jours. Il partit de Worms le a6 avril*. II lui était expressément défendu de soulever le peuple sur sa route par ses prédications ou par ses écrits. 11 n'en prêcha pas moins à Hersfeld et à Eisenach, parce que, disait-il, il n'était pas en son pouvoir d'enchaîner la parole
de Dieu. « ».
(1) Actes des Apôtres, cliap. V, ver*. 38 et 39.
(2) AcU Lutîicri in comitiis Vonnaliae.
Le pape, voyant Luther condamne, signa le 8 mai le traité qui livrait l'Italie à Charles-Quint1, et le 26 du même mois l'empereur publia, au nom de la Diète, l'édit qui mettait Luther au ban de l'empire'. Mais le réformateur était déià en sûreté. Comme, en sortant d'Eisenacb, il s'enfonçait dans la forêt de Thuringe, des cavaliers masqués se saisirent de sa personne, et le transportèrent dans le château de AVartboursr. C'était l'électeur de Saxe qui l'avait fait enlever, pour le mettre a l'abri des fureurs de ses ennemis cl de ses propres imprudences. Il resta près d'un an dans ce donjon, déguisé en chevalier, laissant croître sa barbe et ses cheveux, et inconnu même à ses gardiens. Tandis que l'Allemagne, diversement agitée, pleurait sa mort ou s'irritait de son absence, lui, tranquille et continuant son œuvre, remerciait son ami de l'avoir transporté loin des tyrans dans ces pures régions où il jouissait enfin de la liberté chrétienne. Il datait ses lettres de son séjour aérien, de sa montagne, de son désert, de son Pathmos. Il traduisait les Psaumes , au bruit des oiseaux qui chantaient doucement sous la feuillée et louaient Dieu le jour et la nuit.
\ (1) Dumont, recueil de traites, t. IV, (*) Sleûlan, Comment., lib. III.
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(Test au château de Wartbourg que Luther composa la plupart de ces pamphlets qui circulèrent dans toute l'Europe. Ou les lisait le soir dans les familles, au coin du feu; et, du fond de sa retraite, Luther, comme un génie invisible et partout présent, agissait sur son pays et sur son siècle, bien plus que de sa chaire de Wittemberg. Ses ouvrages étaient mêlés de bouffonneries, d'exclamations, d'apostrophes au pape, *ux«véques, à l'empereur, à Henri VHI qui avait écrit un livre contre lui ', à la faculté de Paris qui avait censuré sa doctrine « Voyez donc ce roi d'Angleterre qui s'avise de lancer sa paille et son fumier contre le roc de la parole divine!.... La folie elle-même ne saurait extravaguer plus que lui, ni la sottise être plus sotte3.» 11 faut voir de quel ton le docteur de Wittemberg reproche au Pharaon d'Angleterre de grossir le nombre des
(i) Dans son livre de la Captivité de Babylone, Luther n'avait reconnu que trois sacrements, le baptême, la pénitence et le pain ou l'eucharistie. Henri VIII prit la plume pour réfuter cette doctrine, et publia jjn traité en faveur des sept sacrements î Hssertio septern sactuimcnlorum advenus Martinum < Lutherum, édita ab inviclissimo Àngtiœ et Franciœ rege et dotAtdb Byberniœ1 H enrieo eju's nominis ociavo ; Londres 1 5a f <
'{*) Le i5 avril i52i.
(3) Contra Henricum, regem A.ngliae, M. Lutherus, i5aa.
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pourceaux de saint Thomas, c'est-à-dire de partager les opinions de saint Thomas d'Àquin sur les sacrements et sur l'autorité pontificale. « Quel est donc ce Henri, ce nouveau thomiste, pour que je respecte ses blasphèmes et ses violences? Il est le défenseur de l'Eglise1? oui, de son Eglise à lui, qu'il prône dans son livre, de cette courtisane empourprée, ivre de^débauçhes, de celte mère de fornications. Et moi, je l'attaquerai cette Eglise, elle et son défenseur; je les frapperai du même coup, et à laide du Christ je les briserai1.» L'ouvrage de Henri VIII avait été, dit-on , rédigé par son chapelain , Edouard Lee ; aussi le chapelain a-t-il sa part dans les injures qui sont adressées au roi : « Il y a dans ce livre uue ignorance vraiment royale, mais il y a aussi une fausseté et une violence qui n'appartiennent qu'à Lee.» Aussitôt
(i) Léon X avait donné à Henri VIII le titre de dfjfi nseur dû rÉglL\ct pour prix du zèle qu'il avait mis à défendre la cause catholique.
(a) Quis est iste Henricus ut virulentas blasphemias cjus honorem? Sit ipse defensor Ecclcsiae, sed ejus Ecclcsîœ quara tanto libro jactat et tuctur, ncmpè purpuratœ meretrieis et ebriœ et fornicationum ma tris. Egd et ccclesiam cjùs et defensorcm ipsum pro codem duccus, utrumque eodem «mjiclu invadam , et Chrislo duce conficiara. (Cont. Hernie. Arfgl. Kcgera.)
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que la Sorbonne a condamné ses livres, les docteurs de Paris ne sont plus des théologiens, mais des thèologastres, les plus ignorants et les plus stupides de tous les hommes, asini parisienses. Cette faculté, qu'il avait jadis proclamée la mère des sciences et de la saine théologie , est couverte de lèpre de la tête aux pieds; elle n'enseigne plus que la doctrine de Y Anti-Christ. C'est, comme l'Eglise d'Angleterre, la grande prostituée, la sentine des hérésies*.
Mais c'était surtout pour le pontife romain que Luther réservait sa colère et son ironie. Il prêchait une croisade contre le pape, qui en avait si souvent prêché contre les Turcs. « Si l'on ne met le pape à la raison, c'en est fait de la chrétienté... Vous le savez, ô Seigneur, le diable, le pape et le Turc, c'est
tout un Le pape est un loup possédé du malin
esprit|; il faut s'assembler de tous les villages, de tous les bourgs, et lui courir sus; il ne faut attendre ni la sentence des juges, ni l'autorité du concile. Qu'importe que César fasse la guerre pour lui?» Luther donne quelque part à Charles-Quint le conseil suivant : «Si j'étais le maître de l'empire, je ferais un même paquet du pape et des car-
(1) Adversùs furiosum Parisiensium tlieologastroruin decretum, Philippe Melanchlbonis pro Luihero apologia.
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dinaux, et je jetterais le tout dans ce petit fossé qu'on appelle la mer de Toscane. Ce bain les guérirait : j*y engage ma parole, et je donne Jésus- Christ pour caution1.» Au reste, dans ce duel à mort entre lui et la papauté, il était bien sûr de rester le dernier sur le champ de bataille. « Je tiens mes dogmes du ciel, s'écriait-il avec emphase, et
je défie pape, rois et docteurs Mes dogmes
tiendront et le pape succombera, malgré les portes de l'enfer et toutes les puissances de l'air, de la terre et de la mer. Dieu verra qui tombera le premier hors d'haleine, du pape ou de Luther*. »
Mais ce serait imiter la partialité de certains théologiens catholiques au seizième siècle, que de juger Luther sur ces échantillons de bouffonnerie, d'arrogance et de grossièreté. Ses saillies sont quelquefois spirituelles, son raisonnement serré, son . élocution vive et entraînante. C'est un hommage que Bossu et lui-même ne lui a point refusé a. Luther est éloquent, si l'éloquence n'est autre chose que le continuel mouvement de l'âme, selon l'expression de Cicéron. D'ailleurs, à travers la forme qui
(1) Luther, opéra, ad vers, papa t.
(2) Deus viderit uter primo defecerit, Papa an Lutheruâ. (Cont. Hcnric. Ang. regem.)
(3) Bossuet, Hist. des Variations.
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appartient à l'homme, l'histoire doit pénétrer la doctrine, qui représentait l'opinion et Jes vœux d'un grand nombre. Le génie de Luther n'était point méthodique; emporté par une imagination ardente et capricieuse, il allait volontiers d'une question à l'autre, et, des différentes opinions qu'il a successivement émises, il serait difficile de former un système complet. Cependant, en analysant let pamphlets composés à la Wartbourg ou publiés dans les années suivantes, on peut déterminer un certain nombre de principes qui constituent la doctrine luthérienne, et qui plus tard dttt servi de symbole à la plupart des sectes réformées.
Avant tout, et c'est là, comme nous l'avons vu, le point capital de la réforme, Luther ne reconnaît à la foi d'autre base que l'Ecriture-Sainte. Il nie donc non-seulement l'autorité du pape, mais celle des pères de l'Eglise et même celle des conciles. 11 n'y a d'inviolable et de sacré que le texte de la loi. Par là , toute autorité humaine est écartée; aucun homme n'a droit d'imposer aux autres sa propre interprétation des Ecritures; chacun a le droit de les interpréter à son gré et selon ses lumières. Voilà comment, dans certains pays, on est arrivé à retrancher non-seulement la suprématie du pape, mais le pouvoir épiscopal. Au
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temps de la révolution d'Angleterre, les indépendants r\e s'en tinrent pas là : ils déclarèrent qu'il n'y avait plus besoin de prêtres, et que chaque fidèle l'était lui-même par l'inspiration de l'Esprit- Saint. La loi est là, disaient-ils, lisez et interprétez. De là toutes ces variations, dont Bossuet s'est fait une arme contre le protestantisme. Autant d'individus, autant de doctrines. En accordant la liberté illimitée d'interprétation , les chefs de la réforme avaient rendu inutile et même impossible tout ministère sacré, à commencer par celui qu'ils exerçaient eux-mêmes. La loi seule étant infaillible, la parole de Luther ou de Calvin n'avait pas plus de valeur que celle des papes ou des conciles. De quel droit prêchaient-ils donc 1 ? A cette argumentation les réformés pouvaient répondre et ont répondu que la parole du ministre n'avait en effet d'autorité qu'autant qu'elle était conforme à l'esprit et à la lettre de la loi. N'en estil pas de même dans l'ordre civil? A la loi seule appartient l'autorité, et cependant celui qui l'explique, le jurisconsulte, le commentateur n'a-t-il pas droit à la confiance publique, lorsqu'au lieu de torturer et d'envelopper la loi, il en dégage clairement le véritable sens? Il y aura toujours des esprits qui
(i) Voyez Bossuet, Hist. des Variatiops.
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demanderont qu'on leur interprète les lois civiles: témoin ces masses de commentaires qui existaient déjà sur les Pandectes au seizième siècle. A plus forte raison y aura-t-il toujours des hommes qui auront besoin qu'on leur explique la loi religieuse, nécessairement plus obscure et plus difficile à saisir. Aussi la réforme, tout en laissant le champ libre à la raison individuelle, a-t-elle établi partout un clergé inférieur; elleamêmeconservél'épiscopat en Angleterre et dans certaines parties de l'Allemagne. Dans ce système, il est vrai, le prêtre n'est plus un maître spirituel, c'est seulement un conseil; mais c'était justement ce que s'était proposé Luther; qu'en matière de foi l'homme ne dépendit plus de l'homme, et qu'il ne fût soumis qu'à l'Evangile, c'est-à-dire à la parole de Dieu.
La souveraineté spirituelle étant ainsi enlevée au prêtre pour n'appartenir qu'à la loi, et le prêtre étant descendu de son piédestal pour devenir un homme plus ou moins versé dans le droit divin, il s'ensuivait rigoureusement que cet homme n'avait plus le droit d'absoudre ses frères, et que la confession n'existait plus*. Alors tombèrent ces
(i) Confessio illa, qtiae nunc agitur occulté in aurem, nullo potest divino jure probari, nec ita (iebat primitùs. — Spiritualis defectus est soli Deo aperiendus. — Pœna quâ Deu* vult
barrières qui faisaient des ministres de Dieu mie race à part dans la race humaine, et condamnaient les uns à vivre au fond des cloîtres sous une austère discipline, les autres à rester au sein du monde, qu'ils étaient chargés d'instruire, sans prendre aucune part à ses affections ni à ses plaisirs* Luther a attaqué , à plusieurs reprises , les vœux monastiques et le célibat des prêtres. « Les vœux monastiques doivent être condamnés par cela seul qu'on n'en trouve aucune trace dans
le Nouveau-Testament Il ne doit y avoir d'autre
règle sur la terre que la parole du Christ L'Evangile n'a point enlevé à l'homme sa liberté naturelle; la servitude des couvents est une invention humaine'. «Luther convient que te célibat est en honneur dans l'Evangile; mais le Christ ne Fa point prescrit à ses disciples; il l'a même plutôt loué que conseillé*, et Ton ne doit point confondre le conseil avec le précepte. 11 faut donc
peccatum punirei non potcst auferri per nommera Yel per papam. (Oper. Luther, passim.)
(i) De Yotw monasticis D. M. Lutheri jodiciam. — Cet ouvrage, écrit à la fin de l'année i5at , fut imprimé en janvier i5aa.
(a). Virginitas et cœlibatus consilium est : Christus ipse plané non consuluit, sed polius deterruit ; monstrarvit solùm et laudavit. ( De votis monasticis. )
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rendre aux moines et aux prêtres la liberté que Dieu a laissée à tous ses enfants.
Luther, poursuivant l'analyse de récriture, prétendit n'y découvrir aucun vestige de certaines croyances adoptées par l'église catholique. Ce fut à ce titre qu'il rejeta Inexistence du purgatoire 1 , quoique la doctrine de l'expiation des âmes eût une antiquité bien antérieure au christianisme luimême. Luther proscrivit cette croyance comme ajoutée aux dogmes catholiques sous le pontificat deGrégoire-le-Grand; il se fondait sur ce qu'au trefpis l'Eglise avait condamné comme hérétiques les Simoniens et les Origénistes, qui admettaient le purgatoire. Au reste, Luther avait été amené à rejeter cette croyance par l'abus même que l'Eglise en avait fait. A cette époque, il n'attaquait plus seulement la vente, mais le principe des indulgences. « Comment , disait-il, une âme peut-elle être sauvée dans cette vie ou dans l'autre par les mérites d'autrui et non par ses propres mérites? » H s'élevait avec force contre les messes privées , c'est-à-dire contre ces messes, payées par les parti-
[ (i) Luther avait dit : Scriptura divin a tota prorsàs nihil ha~ bet de purgatorio. La Sorbonnc condamna cette proposition comme contraire à l'opinion des pères et conforme à l'hérésie des Vaudois : Hœc propositio est falsa, Valdensium errorem fovens ac sanctorum patrum sententiœ répugnons.
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cul i ers, qui faisaient le principal revenu des moines mendiants et des prêtres de campagne. Il condamnait les pèlerinages, l'intercession des saints et le culte rendu à leurs images : « Les saints les plus purs , les plus héroïques martyrs sont des modèles à imiter, mais ils ne peuvent rien pour nous; notre salut est dans nos mains, et doit être notre œuvre personnelle. »
Dans son livre de la captivité de Babylone , Luther avait réduit à trois le nombre des sacrements: il n'avait reconnu de sacrements véritables que le baptême, la pénitence et l'eucharistie1. Selon lui, la messe n'est point un sacrifice qui se renouvelle chaque jour sur l'autel, ce n'est qu'un actede commémoration en l'honneur du sacrifice jadis accompli sur le calvaire. La messe ne peut donc faire absoudre ni les vivants ni les morts'. Cependantily
(i) Sacramentum ordints Ecclcsia Christi ignorât... claves Ecclesiae sunt omnibus communes... omnes christiani sunt sacerdotes. — Confirmatio et extrema unctio non sunt sacramenta à Christo instituta. « — Matrimonium non est sacramentum divinitùs institutum, sed ab hominibus in Ecclesià in- ▼entum. (Luther. Captivit. Babylon.)
(a) Missa passim creditur esse sacrificium quod oflertur Deo : indè Christus hostia altaris dicitur. Sed evangelium non sinit missam esse sacrificium : Hoc facite in meam commemorationèm... Manifestas est error missam applicare seu offerre
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avait un mot qui n'était point dans l'Evangile , et sur lequel Luther hésitait à se prononcer. Ce mot datait, ainsi que l'obligation universelle de la confession secrète et beaucoup d'autres pratiques, du concile générai de Latran, tenu en iai5 sous le pape Innocent III : c'était la transsubstantiation, c'est-à-dire la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie. Luther fut toujours fort incertain sur cette question. Il voulait d'abord attaquer la présence réelle. « On lui eut fait grand plaisir, disait-il , de lui donner quelque moyen de la nier, parce que rien ne lui aurait été plus utile dans le dessein qu'il avait de nuire à la papauté'.» Il l'admit cependant, sans en faire un article de foi*. Puis, dans sa dispute contre le roi d'Angleterre qui s'en était fait le champion, il la proscrivit hautement. Ensuite il la passa, par accommodement, à certaines églises d'Italie, qui, à cette condition, paraissaient vouloir entrer dans la>éforme\ Un de ses disciples, Carlostad, l'ayant violemment attaquée, il se décida à la garder. 11 la garda effectivement pendant plus de vingt ans, et ne l'abandonna qu'en
pro peccatis, pro satUfactionibus, pro dcfimctis, aut qtiibus~ cumque necessitatibus suis aut aliorum. (Id. ibid.)
(i) Luther. Epist.
(a) De captivit. Babylonic.
(3) Gaillard, Hist. de François I", liv. VII, chap. 3.
5j& UVi IIJj GHÀIN II.
i543sy par complaisance pour le landgrave de Hesse, qui voulait appuyer la réforme, mais une réforme radicale. Il prétendait expliquer ces varia* tions^ en disant qu'il fallait conserver la présence réelle quand on la rejetait comme impie, et qu'il fallait la, rejeter quand on l'imposait comme nécessaire. Enfin son dernier mot fut de la rétablir en i545, un an avant sa mort; et Calvin, qui la rejeta sans hésiter* dit que par ce^te décision Luther avait relevé Viâole dans, le temple de Dieu. Ainsi, avec beaucoup de caractère, d'enthousiasme et même d'éloquence, Luther manquait de méthode et de fixité dans les idées. Un prédicant se plaignait à lui de ne pouvoir parvenir à croire ce qu'il enseignait aux autres. Dieu soit béni ! s'écria Luther ; je ne suis donc pas le seul à qui cela arrive1.
11 y a dans Luther d'inexplicables contradictions. Cet homme, qui a soutenu avec tant d'énergie la doctrine du libre examen, niait l'existence de la liberté morale, et immolait la volonté humaine à la grâce divine. Il abusa de ces paroles de saint Augustin : « Il est certain que c'est nous qui voulons, mais c'est Dieu qui nous fait vouloir. 11 est cer-
(i) Mathesius, de vità Lutberi, ap. Bayle, Dict. historique, art Luther.
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tain quecVst nous qui agissons, mais c'est Dieu qui nousfaîtagn% en donnant à notre volonté une force suffisante » Luther vit dans ces paroles la négation même de la liberté. 11 déclara que le libre arbitre n'était pas maître de ses actions. que le li« bre arbitre, tant qu'il était Kvré à lui-même, péchait mortellement... qu'une bonne action appartenait entièrement à Dieu , que l'homme n'y était pour rien •.Ces propositions, condamnées par la Sorbonne comme contraires à la doctrine de l'Eglise, furent également réprouvées par les philosophes comme contraires à la raison. Erasme publia en i5i* son traité Dm Ubre arbitre. Après avoir déclaré en commençant qu'il s'abstiendra de toute espèce d'injures3, ce qui ressemblait à une épigramme contre Luther, Erasme entre en matière et rétablit les vrais principes.» L'homme sent une loi au fond de son cœur; le chrétien en re* connaît une révélée par Jésus-Christ. Des récom*
(i) Augustin, opéra, de grtt. et tibert
(i) Liberum arbitrium non est dominos actuuin suorutn. ■» liber um arbitrium, dùm faeit quod in se est, peccatmortalitcr... frustra garriont sophistse açtum bonum esse totum à Deo, sed non totaliter. (De Captiv. Babyl.)
(3) Res sine conviciis agerur, sive quia sic magis decet Christian os, sive quia sic certiùs invenitur veritaa , qu* ssepenumerô altercando amittitur. (Eraam. De libero arbitrio. )
6o uv. m, chap. 11,
penses sont réservées à qui suivra cette loi, des châtiments à qui osera la violer. Or, que signifient ces mots, loi, peine, récompense, s'il n'y a pas liberté ? Quoi! Dieu aurait dit à l'homme : Te voilà en face du bien et du mal , de la vie et de la mort: choisis ; et il lui aurait ùté d'avance la liberté du choix ! Ce serait Dieu qui choisirait pour l'homme, et l'homme, responsable de l'action, serait puni ou récompensé'! » Luther chercha vainement à expliquer son opinion, et à concilier la toute-puissance de la grâce avec la responsabilité humaine : « Dieu fait le mal en nous, non par sa faute, mais par nos vices Erasme revint à la charge3, et n'eut point de peine à prouver qu'une telle doctrine portait une égale atteinte à la moralité de l'homme et à la justice divine.
La liberté une fois bannie de l'âme humaine, c'est Dieu qui accomplit directement tous les événements de ce monde, et il faut renoncer à s'opposer à quoi que ce soit, même au triomphe des méchants, sous peine de se révolter contre la volonté divine. Luther ne recula point devant cette conséquence de sa doctrine. Comme on parlait des Turcs qui menaçaient l'Europe d'une invasion nou-
(i) Erasm. De libcro arbitrio.
(ot) Luther. De servo arbitrio.
H) Erasm. Advenus servum arbîtrium M. Lntherî.]
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Telle, Luther dit qu'il fallait bien se garder de les combattre, que ce serait combattre Dieu lui-même, qui venait visiter nos iniquités par le moyen des Ottomans1. C'était, en parlant des Turcs, leur emprunter leur doctrine favorite, cette croyance à la fatalité, ancien dogme de l'Orient et base de la religion musulmane. On lui avait répondu que, quand Dieu ordonnait aux Turcs de nous visiter l'épée à la main, il nous ordonnait, à nous, de prendre l'épée pour les chasser. Mais Luther ne pouvait soutenir sérieusement une telle opinion; et quand il vit l'Allemagne envahie, il fut le premier à engager tout ce qui portait le nom chrétien, catholiques ou réformés, à implorer Dieu pour le succès des impériaux contre les infidèles. Il y a même une lettre de lui où il engage l'électeur de Saxe à prendre part à la guerre qui se prépare contre les Turcs.
Le génie de Luther devait avoir peu d'influence sur des peuples tels que les Anglais et les Français, qui voulaient, même à celte époque, des doctrines plus positives et un système plus arrêté. 11
(i) Prseliari adversùs Turcas esl repugnarc Deo, visitanli iniquitates nostras per illos (De capt. Babyl.).— C'est encore une des propositions condamnées par la Sorbonnc : Uœc pmposilio, univcrsaliler i niella la, est falsa nec sacris eloquiis conformrs.
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répondait admirablement aux dispositions de l'Allemagne, toujours portée au mysticisme. Les défauts mêmes de son langage et la forme bizarre de ses pamphlets lui attiraient les sympathies populaires. Mais ce qui faisait surtout sa puissance , c'était l'adhésion de plusieurs princes de l'empire, auxquels il sacrifiait volontiers les hommes et les choses de l'Eglise1. Aussi, quand la nouvelle doctrine eut été à peu près coordonnée au château de Wartbourg, elle fit des progrès rapides, surtout dans les grandes villes commerçantes et dans les Etats du Nord. Elle franchit même les limites de l'Allemagne, et se répandit dans les Pays-Bas et jusque dans les royaumes Scandinaves.
La Suisse commençait aussi à entrer dans les voies nouvelles. Le commerce des indulgences avait été affermé dans ce pays, à un franciscain, nommé Bernardin Samson, qui se vantait, diton, d'avoir en dix-huit ans versé dix-huit cent mille ducats dans la caisse pontificale. Samson ré-
(i)Si imperalor vcl principes revocentlibertatein datam pcrsonis et rébus ecclesiasticorum, non potest eb resisti sine peccato et impiclate. (Captiv. Bnbyl. ) — La Sorbonne condamna cette doctrine en ternies bien plus amers qu'elle n'avait condamné les propositions contraires au dogme : ffœc ptupositro cstfalsa, ir/ipia, schismatica , lîbertâtis ccclesiaslicœcnctvaliiHiy ac impielatis tyrannicœ excitativa tt nutritiva.
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volta par ses forfanteries la simplicité des Helvéliens, et plus d'une ville, Zurich entre autres, lui ferma ses portes. Le pape, qui avait besoin des Suisses, s'efforça d'adoucir la colère de la nation et les ressentiments des conseils. Mais le coup était porté, et Zwingli ne tarda point a servir d'organe aux sentiments de ses compatriotes. Ulrich Zwingli était né en 1 484, à Wildhaus , dans le Toggenburg. 11 avait grandi au sein d'une nombreuse famille , prenant plaisir aux récits d'une pieuse grand'mère, et respirant avec délices l'air pur et libre des Hautes-Alpes1. Après avoir étudié à Baie et à Berne, où le goût de l'antiquité commençait à se ranimer, il échappa aux dominicains qui voulaient s'emparer de ses talents, et' il alla faire à Vienne des études plus approfondies. A son retour à Bâle, il suivit les leçons de Thomas Wittenbach, qui combattait la scolastique, et, en i5o6, élu pasteur de Claris, à l'âge de 22 ans, il commença à prêcher au peuple la haine du service étranger et la pureté de la foi. Ce fut dans l'abbaye d'Einsiedeln, à peu de distance de Glaris, que ses idées se mûrirent par le travail et par la solitude. Enfin , le premier de Tan 1S19, jour où Zwingli entrait dans
(1) Hottinger, His». des Suisses à i' époque de la réformalion, Iiv. II, chop. 3.
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sa trente-sixième année, sa voix retentit pour la première fois dans la cathédrale de Zurich. Appuyé sur la Bible, c'est-à-dire sur la parole divine, il enseignait qu'une vie pure et une âme religieuse étaient plus agréables à Dieu que les pèlerinages et les macérations. Comme Luther, qui commençait à prêcher en Allemagne, Zwingli rejeta la messe, la confession, le purgatoire, l'intercession des saints et le célibat des prêtres. Mais il alla plus loin que Luther, en niant la présence réelle, et en soutenant que le pain et le vin dans la Cène n'étaient que les symboles du corps et du sang de Jésus-Christ. Zwingli récusa l'autorité de l'évêque qui voulait juger sa doctrine; il déclara que les magistrats qui dirigeaient les affaires de la cité pouvaient également prononcer sur la croyance des citoyens; et le sénat de Zurich , dout la souveraineté spirituelle était ainsi reconnue, se prononça en faveur de la nouvelle doctrine.
La réforme, adoptée à Zurich, se répandit bientôt dans une partie de la Suisse, à Berne, à Bâie, à Schafhouse, à Saint-Gall, à Bienne,àCoireet dans d'autres villes moins importantes. Mais Lucerne, Zug, Fribourg et Soleure restèrent fidèles à l'Eglise romaine,ainsi que les trois cantons qui jadis avaient fondé l'indépendance du pays,Uri, Schwytz et Unterwaldeu. « Là, dit le dernier historien de la ré-
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formation suisse, les mœurs étaient simples, le clergé pauvre et les couvents peu nombreux. Le peuple, élevé dans les habitudes silencieuses d'une . foi contemplative, avait peu de goût pour la science des écoles. Aussi l'indignation des gens d'Uri,de Schwytzet d'Unterwalden fut- elle grande, quand on leur annonça que les pèlerinages allaient finir, et que les murs des églises allaient être dépouillés et blanchis. Cesseraient-ils de se rendre chaque année sur les champs de Morgarten ou à la chapelle de Guillaume Tell M » A. Glaris et à Appenzell, les deux religions en présence se partagèrent les suffrages. De part et d'autre, les convictions étaient inébranlables, et déjà Ton pouvait prévoir le moment où la Suisse, jadis si unie, allait se déchirer de ses propres main,
(i) Hottiiiger, Hi&t. des Suisses à l'époque de la réformatiou, liv. II, chap. 4.
CHAPITRE III
Affaires d'Espagne depuis l'élection de Cnarles-Quint k l'erajtfre.— fcétolte de» Càmmanero"s. — Invasion de la ru- *ar*e par Ife Français. ^Guerres dans les Pays-Bas et eh ftefe. — Troubles religieux en Allemagne. —Progrès des Turcs; prise de Belgrade et de Rhodes.
L*Espagne ne partageait point l'ambition de Cnârles-Quint; elle avait vu avec déplaisir son roi devenir empereur. Elle était déjà mécontente d'obéir à un prince qui avait été élevé dans les Pays-Bas, qui ne s'entourait que de flamands, et qui parlait à peine l'espagnol. Quand Charles fut élu successeur de M aximilien , elle craignit de voir tous ses intérêts sacrifiés à des intérêts étrangers. On murmurait tout bas le nom d'Alphonsele-Sage, auquel les états de Castille avaient défendu jadis de sortir du royaume, pour aller prendre possession du trône impérial. Mais le roi, sans tenir compte des sentiments de son peuple, accepta le sceptre de l'Allemagne, prit le titre de Majesté1, et déclara qu'il irait se faire couronner
(1) Ferreras, Hist. générale d'Espagne, part. XII.
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à Aix-la-Chapelle. Au premier bruit de son départ, le mécontentement devint une sédition. Le clergé avait donné le signal, en refusant au roi la dîme ecclésiastique que le pape l'avait autorisé à lever pour la croisade. Les troubles commencèrent à Valence, où le peuple prit les ai mes, sous prétexte de punir certains criminels qu'un religieux de Tordre de Saint - François avait désignés à ses coups. Tous les corps de métier organisèrent des compagnies, chacune avec son capitaine et son drapeau; puis, comprenant qu'ils n'auraient de force que par l'union , ils formèrent ensemble une association ou Germanada. C'était un tondeur de draps, nommé Jean Laurent, qui dirigeait tout, ta but de la ligue était, disaienuils, de s'opposer aux violences de la noblesse, qui se croyait tout permis contre les roturiers. Le roi lui-même ne demandait qu'à s'affranchir des nobles, et surtout des nobles de Valence, qui venaient de lui refuser un subside : il se déclara en faveur du peuple, et l'autorisa à rester armé. C'était suivre l'exemple de son aïeul Ferdinand , et continuer la politique de Xi menés, qu'il avait disgracié à son arrivée en Espagne.
lue mouvement gagna bientôt la Caslille, où les nobles, séduits par les courtisans, avaient accordé au roi lesubside qu'il avait demandé. A peine Char-
les s'était-il embarqué à la Corogne,le a a mai 1 5 20, qu'un soulèvement éclata dans Tolède. Les bourgeois de cette ville , fiers de leurs antiques franchises, se regardaient comme les gardiens des H* bertés municipales delà Castille. Ils s'emparent du château, déposent les magistrats, et établissent un gouvernement populaire , formé des députés de chaque paroisse. Le chef de la bourgeoisie était un jeune gentilhomme, le fils aîné du commandeur de Castille, don Juan de Padilla, qui voulait venger, 'à l'aide du peuple, l'abaissement de l'ordre auquel il appartenait. À Ségovie, la'multitude mit en pièces le député Tordésillas, qui, à la dernière assemblée, avait voté pour le subside demandé. La sédition se propagea rapidement à Burgos, à Zamora, à Salamanque, à Médina del Campo et même à Yalladolid, où le cardinal Adrien d'Utrecht, régent de Castille, avait fixé le siège de son gouvernement. Adrien fut réduit à licencier ses troupes, faute de pouvoir les payer, et la révolte marcha sans obstacle à l'accomplissement de ses projets. Les villes soulevées firent un traité d'alliance, et envoyèrent des députés à une assemblée générale, qui prit le nom de Sainte Ligue, Santa Junta. Tandis que les députés , réunis à Avila,déposaienttÀdrien d'Utrecht, et s'engageaient par serment à vivre et à mourir pour le service
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du roi et la défense de leurs privilèges, l'armée marcha droit à Tordésillas , et s'empara de Jeanne de Castille, dont la raison était troublée depuis longtemps. La ligue régna au nom de cette princesse, sans pouvoir cependant obtenir d'elle aucune signature pour l'expédition des affaires.
Charles-Quint, qui était alors en Flandre, se reprochait trop tard d'avoir irrité la fierté des Castillans. A son arrivée en Espagne, il avait pris le titre de roi, sans attendre que les Cortès, selon l'antique usage, l'eussent reconnu en cette qualité. Il écrivit aux villes de Castille qu'il respecterait désormais leurs anciens droits, qu'il exempterait du dernier subside toutes celles qui rentreraient dans le devoir, et qu'à l'avenir il ne donnerait plus aucun office qu'aux Castillans. Il s'efforça de se concilier la noblesse, en nommant régents du royaume, conjointement avec Adrien, le grandamiral Henriquez et le grand-connétable Vélasco. Ces concessions rendirent les communes plus exigentes : elles prétendirent faire la loi au roi. Il fallait qu'il revint en Espagne et qu'il n'en sortit plus; que la nomination d'Adrien fût révoquée; qu'aucun étranger ne put posséder aucune charge ni bénéfice, ni même être naturalisé Espagnol; qu'on ne fit sortir du royaume ni or, ni argent , ni bijoux, sous peine de mort; que toutes les alié-
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nations de domaines royaux faites depuis la mort d'Isabelle fussent révoquées ; qu'on ne donnât plus à la noblesse le gouvernement des villes ; que lès terres des nobles fussent assujetties à toutes les taxes publiques, comme celles des communes; que les indulgences ne pussent être précbées dans le royaume qu'avec le consentement des Cortès ; que l'argent qui proviendrait de la Tente des indulgenees, fût consacré à la croisade et non à aucun autre usage; que les prélats qui ne résideraient pas six mois de Tannée dans leur diocèse, fussent privés de leurs revenus pendant tout le temps de leur absence; enfin que le roi ratifiât tous les actes de la ligue, et les tint pour bons offices rendus à lui et à la nation.
Telles étaient les limites que les communes prétendaient imposer au pouvoir royal, qui les avait affranchies. On découvrait même, en certains articles de cette remontrance, un germe de réforme que l'inquisition dut voir d'assez mauvais œil. ^lais les députés ne purent arriver jusqu'à Charles- Quint, et les nobles, qui jusque-là avaient uni leurs griefs à ceux' du peuple, se séparèrent de la ligue pour soutenir la royauté. Les révoltés avaient encore vingt mille hommes; mais il s'éleva de violentes disputes sur le commandement de l'armée. PadiUa fut destitué, et remplacé par
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don Pedro Giron, jeune noble qu'un ressentiment personnel avait jeté dans le parti populaire. Les régents avaient levé* une armée, qui était bien inférieure en nombre à celle des communes , mais qui lui était supérieure par le courage et la discipline. Ils avaient fait venir de Navarre les vieilles bandes d'infanterie qni occupaient oe pays, et leur cavalerie se composait de gentilshommes ac* coutumes à la guerre. La ligue, au contraire, n'avait qu'un petit nombre de cavaliers mal exercés, et l'infanterie n'était qu'un ramas de bourgeois et d'artisans, qui savaient à peine manier leurs armes. Le 5 décembre, le général de l'armée royale, le comte de Haro, entra dans Tordésillas, t'assura de la personne de la reine-mère, et reprit le grand sceau et les autres insigifes de l'autorité royale, qui étaient aux mains des insurgés.
Les débris de la ligue se réfugièrent à Vallatfolid. l*e commandement fut retiré à Giron, et rendu à Padilla. Mais la junte manquait d'argent pour payer ses troupes, et, dans une guerre dont la cause principale était un refus de subsides, elle n'osait établir de nouveaux impôts. L'épouse de
Padilla, dona Maria Pacheco, femme d'un esprit
cultivé et d'un courage viril, imagina un expédient qui étonne dans un pays aussi religieux que l'Espagne : elle paya les soldats de son mari avec
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les trésors de la cathédrale de Tolède. Mais, pour ne point choquer le peuple, elle couvrit ce vol sacrilège des apparences de la piété, a Elle prit tout For et tout l'argent des reliques de Tolèdemais ce fut, dit Brantôme1, avec une cérémonie sainte et plaisante, entrant dans l'église à genoux, les mains jointes, couverte d'un voile noir, pleurant et soupirant, deux grandes torches allumées devant elle; et puis, ayant fait gentiment son pillage, elle se retira comme elle était venue, croyant fermement que, par cette triste cérémonie, Dieu
ne lui en saurait mauvais gré1. » Les régents n'é-
(i) Brantôme. Vie des capitaines étrangers.
(a) Plusieurs prêtres avaient pris une part active à cette lutte contre le pouvoir royal, entre autres Antonio de Acugna, évoque de Zamora, qui, malgré ses soixante-dix ans , montra dans cette guerre toute l'ardeur d'un jeune soldat. Guevara dit dans une de ses lettres qu'il l'a vu souvent à cette époque, la pertuisane sur V épaule, mais oneques le livre à la main ni Vestoïe au col.ll rappelle ses exhortations aux soldats qui attaquaient la forteresse d'Ampudia : Courage! enfants y courage! dessus, dessus, montez, et combattez vaillamment comme bons champions. Il ajoute que le prélat avait amené de Zamora plus de trois cents prêtres pour combattre à Tordésillas. « Je vis, ditil, de mes propres yeux, un prestre qui mit par terre avec une
arquebuse onze des nostres, etc'estoit le bon qu'au temps qu'il visoit pour les frapper, les bénissoit avec l'arquebuse et après les dépeschoit avec le boulet. Mais, avant que la bataille fust fi-
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talent pas moins embarrassés pour payer leurs soldats; car les revenus du domaine royal avaient été dissipés par les Flamands ou saisis par les communes. Us eurent recours non aux richesses des églises, mais aux joyaux de la couronne et à l'argenterie de la noblesse. Quand cette ressource fut épuisée, ils empruntèrent au roi de Portugal. Le numéraire était alors fort rare en Espagne : les mines du Mexique et du Pérou n'étaient point encore exploitées.
Charles-Quint fut vainqueur, quoique absent. Après quelques légers avantages et d'inutiles négociations, Padilla fut défait près, de Villalar, le a 3 avril 1 5a i. Il se précipita au milieu des ennemis, sans pouvoir y trouver la mort. Le lendemain, sa téte tomba sur un échafaud, et la plupart des villes qui avaient pris part au mouvement, Valladolid, Médina del Campo, Ségovie, ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. Mais Tolède résistait encore. Maria Pacheco, au lieu de pleurer son époux, se préparait à le venger1. On la voyait par-
nie, ce gentil prestre receut un coup de trait an front, tellement que sa mort fut si subite qu'il n'eut temps seulement de se confesser, ni mesme de se signer.» (Guevara, Epbtres dorées, liy. I, trad. franc, imprimée à Anvers en 1591.)
(1) Maria Paceca, eruditi ingenii et virilis animi mulier,
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courir les rués de la ville, montrant au peuple «on fils encore enfant, velu d'habits de deuil, et précédé d'un étendard où était représenté le supplice de son père. Elle levait des soldats, comprimait ses ennemis par la terreur, et forçait le chapitre de la cathédrale à lui fournir de l'argent. Elle cherchait des ennemis à Charles-Quint en Espagne et hors de l'Espagne. Les habitants de Tolède allaient, avec leur artillerie, attaquer les places voisines; et la guerre qu'on croyait terminée par la bataille de Villalar, semblait prête à se ranimer plus terrible que jamais.
Alors descendait des Pyrénées un puissant allié, qui pouvait relever la fortune des Communeros : les Français envahissaient la'Navarre. Le traité de Noyon n'avait point été exécuté, et François Ier réclamait, pour Henri d'Albret, ce royaume qui devait servir de barrière à la France contre l'ambition du roi d'Espagne1. L'armée d'expédition, composée de douze mille fantassins et de huit cents hommes d'armes, était commandée par le seigneur de l'Esparre, de la maison de Foix et parent du roi
Padillîc conjugis vexillum, ne concitatae multitudini deesset dux gerendo bello, suâtulit. ( Jovius, Hist., lib. XIX.)
(1) Maria Pacheco avait écrit plusieurs lettres au roi de France, pour l'engager à soutenir contre Charles - Quint les communes de Castille. (Pierre Martyr, Epist)
de IjMan* ffM prétendait rétablir. L'Esparre trouva le pays sans défense; il s'empara de Saint- * " «?rurc, d îa auee ae nonce*
vaux, et se présenta devant Pampehme, qui se rendit sans résistance1. Mais i( lui fallut assiéger le château, et, à l'attaque de celte forteresse, on remarqua parmi les blessés, du côté des Espagnols, ud jeune gentilhomme biscayen qui avait montré beaucoup de courage pendant l'action et animé les assiégés par ses paroles et par son exemple. Ce jeune hpmme aux belles manières, à la physionomie enthousiaste, et qui ne rêvait alors que la gloire et les amours, c'était don Inigo ou Ignace d* Loyola, qui devait fonder plus tard la Société de Jésus , et se proposer pour loi l'obéissance absolue au moment où Luther réclamait le libre examen. ^v..>. . ;/ •
L/Esparre, maître de Pampelune, s'avança vers £stella,«t, dans l'ivresse de ses.faciles succès, il passa l'Ebre, entra en Castille, et mit le siège devant Logrono. Mais l'armée royale, qui avait vaincu les communes, vint au secours de la place, et força les Français à se retirer. Poursuivis par les Espagnols, ils furent vaincus dans la plaine de Squiros,
mpelune(3o juin). Six mille Fran-
Hist. d'Espagne, partie XII.
•76 Lrv. m, chap.' ni.
çais restèrent sur le champ de bataille; l'Esparre fut fait prisonnier avec plusieurs autres généraux, et la Navarre fut perdue aussi rapidement qu'elle avait été conquise \ Les régents ordonnèrent alors le blocus de Tolède, où Maria Pacheco se soutint encore plusieurs mois. Quand la ville se fut rendue, le 26 octobre, la veuve de Padilla se retrancha dans l'Alcazar; elle s'y défendit jusqu'au 3 février 1 5aa, avec un petit nombre d'amis qui lui étaient restés fidèles, et, obligée de céder la place, elle se réfugia en Portugal, pour échappera ses ennemis victorieux.
L'ordre commençait enfin à se rétablir dans toute l'étendue de l'Espagne. Quelques symptômes de révolte en Aragon avaient été facilement réprimés par le vice-roi, don Juan de Lanuza. Dans le royaume de Valence, hi.Germanada avait soutenu la guerre avec acharnement, pendant les années i5ao et 1 5a 1. La révolte s'était étendue jusque dans File de Maïorque, où le mouvement avait pris le caractère le plus sérieux. Le sang des nobles, des prêtres et des magistrats avait coulé à grands flots ; le vice-roi avait été forcé de se retirer dans File d'Iviça. Les rebelles de Maïorque projetaient de se livrer au roi de France, et lui envoyèrent
l (1) Du Bellay, Mémoires, Hv. I.
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une députation \ Ces troubles se prolongèrent encore en i5aa, lorsque l'empereur fut revenu dans ses états d'Espagne. Mais Charles -Quint sut employer à propos la force et la clémence; il sortit vainqueur de la lutte, et le pouvoir royal , qui avait abaissé la noblesse sous Ferdinand-le-Catholique, s'éleva triomphant au-dessus des communes. Les Cortès ne subsistaient plus que pour la forme; les privilèges des villes furent insensiblement restreints ou abolis, et le seul résultat de cette révolte fut de fonder en Espagne la monarchie absolue.
La guerre était alors engagée sur plusieurs points entre Charles-Quint et François Ier. 11 ne s'agissait pas seulement de la Navarre, que le roi de France avait envahie, prétendant qu'il y était autorisé et même obligé par le traité de Noyon. Les hostilités avaient commencé dans les Pays-Bas , dès l'année i5ai. Robert de la Marck, seigneur de Bouillon, espèce de terrain neutre entre la France et l'Empire, avait rompu ouvertement avec Charles- Quint*. Sûr d'être appuyé au besoin par les ar-
(1) Ferreras, part. XII.
(a) Le prince de Chimay et le seigneur d'Eraenes s étaient disputé, dans les Ardennes, la possession de la petite ville d'Hierges, qui dépendait du duché de Bouillon. Les pairs de ce duché avaient donné raison au prince de Chimay; mais Kmcrics, après avoir attendu plusieurs années, s'avisa d'en a p-
jS uv, ni, chap. ni.
mes de la France, il avait osé envoyer un héraut à Worms pour déclarer la guerre à l'empereur, au sein même de la diète qui devait juger Luther. Les effets avaient suivi de près les paroles : Robert avait envahi le Luxembourg, à la tête (f un corps de troupes levé en France de l'avêu secret du roi, quoique en apparence contre ses ordres. L'empereur envoya contre Robert vingt mille hommes, commandés par le comte de Nassau. Celui-ci, après avoir ravagé les Etats de Bouillon et de Sedan, après avoir occupé toutes les places excepté Sedan et Jamets, remonta la Meuse et entra sur le territoire français. Il prit Mouzou, dont la garnison se rendit lâchement; mais il ne put s'emparer de Mézières, car Bayard y commandait. Bientôt les impériaux furent obligés de repasser la frontière,, et François Ie' les poursuivit au-delà de l'Escaut *.
À la même époque, la guerre recommençait en Italie, par suite du traité secret que le pape avait conclu avec l'empereur, et qui avait été signé quelques jours après la comparution de Luther à la diète
peler au conseil Aulique, qui évoqua l'affaire devant sa juridiction. Robert de la Marck se prétendit blessé dans son indépendance, et demanda raison à l'empereur.
(i) Mémoires du maréchal de Fleuranges. — Mémoires de Du Bellay, liv. I. — Jlist. du chevalier Bayard.
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de Worms. Le gouvernement français avait beaucoup d'ennemis dans la Lombardie, surtout parmi lés nobles, et toute la rigueur de Lautrec ne pouvait rétablir Tordre dans le Milanais. Partout des complots étaient près d'éclater. Les conjurés comptaient sur le pape et sur l'empereur, et déjà l'armée alliée, commandée par Prosper Colonna, avait investi la ville de Parme. Lautrec sauva la place; les confédérés en levèrent le siège, au grand déplaisir du pape, qui était impatient d'y rentrer; mais la situation des Fi ançais n'en était pas moins critique. Les Vénitiens. étaient des alliés douteux; ils protestaient de leur respect pour le Saint-Siège, et s'excusaient auprès du pape de leurs relations avec les Français \ Ils semblaient n'attendre qu'une occasion pour rompre leurs engagements, et à peine l'armée alliée se fut-elle montrée sur les bords de l'Oglio, qu'ils commencèrent à négocier avec Léon X. La Suisse, encore agitée par les intrigues du cardinal de Sion, n'exécutait point avec fidélité les traités conclus après la bataille de Marignan. Plusieurs cantons s'étaient déclarés
(i) Lorsque le sénat avait ordonne: aux troupes de la république de se joindre à l'armée française, les Vénitiens avaient fait enlendre au pape qu'ils n'en usaient ainsi que pour remplir extérieurement les obligations de leur Iraité avec la France. (Suicciard., Ht. XIV, chap. 3.)
contre la France, entre autres celui de Zurich1, et douze raille Suisses descendaient les Alpes par le pays des Grisons, pour s'unir à l'armée de la ligue.
Tous les historiens reprochent à Lautrec d'avoir laissé échapper l'occasion d'anéantir l'armée ennemie, tandis qu'elle attendait les Suisses à Rebecco, sous le feu de la forteresse vénitienne de Pontevico. En effet, le général français manqua de décision dans cette circonstance; mais on ne peut douter que son courage et ses efforts n'aient été. paralysés dans cette campagne par le mauvais vouloir des Vénitiens. Les auxiliaires suisses, attendus par les alliés, arrivèrent enfin sous la conduite du cardinal deSion". 11 y avait alors des Suisses dans les deux armées, et c'était le temps
où Zwingli cherchait à inspirer à ses compatriotes
(1) Lettre de la ville de Zurich à François I«r, manuscrit de la biblioth. royale, cité par Gaillard, Hist. de François Ier, liv. II, chap. 4.
(2) A l'occasion de l'arrivée du cardinal de Sion, Guichardin fait une remarque qui ne donne pas une haute idée de la discipline de l'armée alliée, dont l'historien lui-même faisait partie : « On voyait alors dans cette armée deux légats, les cardinaux de Sion et de Médicis, qui faisaient porter devant eux leur croix d'argent, au milieu d'une foule de blasphémateurs, de meurtriers et de voleurs; tant est grand l'abus qu'on fait aujourd'hui de la religion!»
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l'horreur du service étranger. La diète helvétique, voulant prévenir le conflit entre ses enfants, ordonna aux Suisses des deux armées de revenir dans leur pays. Le cardinal de Sion gagna le courrier, et cacha Tordre à ses troupes. Les Suisses de l'armée française demandèrent leur congé, et le plus grand nombre, séduits par les paroles et par l'or du cardinal, passèrent dans l'armée confédérée. Lautrec manquait d'argent pour les retenir. Le Milanais, épuisé d'impôts, ne pouvait suffire à la solde des troupes françaises, et une somme de trois cent mille ducats, destinée par le roi à l'armée d'Italie, avait été secrètement tournée par la duchesse d'Angoulême1.
Lautrec, réduit à ses propres forces, va s'enfermer dans Milan. Les alliés passent l'Adda, et, le 19 novembre, à l'entrée de la nuit, leur avantgarde se présente devant les murs du faubourg de Milan, entre la porte Romaine et la porte Ticinèse. Les Vénitiens, au lieu de se défendre, abandonnent leur poste. Le marquis de Pescaire franchit le premier, avec quatre-vingts fusiliers espagnols, le rempart de terre qu'on avait élevé tout récemment. Bientôt, suivi de toute son infanterie, il entre dans la ville même, dont la porte lui est li-
(1) Gaicciardinî, lib. XIV, cap. 3.
8l UV. J1I, CHAP. lit.
vrée par les principaux de la faction gibeline. Lautrec n'attendait pas l'ennemi ce jour-là; il croyait que les pluies avaient rendu les chemins impraticables, au moins pour l'artillerie. Au mo* ment où la ville était prise, il se promenait, dit* on, dans les rues, sans défiance et sans armes, et son frère Lescun était couché1. Saisi d'épouvante et croyant tout perdu , il prit le parti d'abandonner Milan, laissant toutefois le château bien gardé et bien pourvu. Il se retira, cette nuit même, à Côme, où il mit une garnison; puis il passa l'Àdda, et se rendit à Bergame, sur les terres des Vénitiens qui venaient de le trahir.
Le ?4 novembre, Léon X était dans son jardin de la Magliana, quand il reçut la nouvelle de la prise de Milan. Toute la journée, le canon retentit au château Saint- Ange. Le soir même, le pape se sentit agité d'une fièvre assez légère. Le lendemain, il se fit transporter à Rome , et les médecins dé* clarèrent sa maladie sans danger. Il mourut cependant le Ier décembre. Pendant sa maladie, il avait reçu la nouvelle de la prise de Plaisance; le jour de sa mort, il apprit que Parme avait été abandonnée par les Français. Les villes de Côme et dePavie s'étaient rendues aux alliés ; mais Gênes, Crémone,
(i) Guicciardini, lib, XIV, cap. 3.
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Alexandrie^ le château de Milan , leâ citadelles de Novarre et de Trezzo, Pizzighitone, Domo d'Ossola et tout le lac Majeur étaient encore au pouvoir des Français. La mort du pape était pour eux un événement favorable; car l'empereur, n'étant plus soutenu des finances de Léon X, fut obligé de licencier une partie de son armée.
Le conclave s'ouvrit le 27 décembre pour la nomination d'un nouveau pape, et, le 9 janvier i5aa, le scrutin désigna le cardinal de Tortose, Adrien, qui gouvernait alors l'Espagne comme régent, et qui avait été autrefois précepteur de Charles-Quint. On ne comprend pas, dit Guichardin, comment, dans des circonstances aussi difficiles et aussi orageuses, on a pu choisir un barbare, qui n'avait jamais rendu aucun service au Saint-Siège, et dont le nom était à peine connu en Italie. Dans l'impossibilité d'expliquer humainement une élection aussi bizarre, les cardinaux eux-mêmes l'attribuèrent à l'inspiration immédiate du Saint-Esprit \ Il est plus sûr, dit judicieusement Robertson, de l'attribuer à l'influence de l'ambassadeur impérial, don Juan Manuel , qui, par son adresse et ses intrigues, sut faciliter l'élection du
(1) Guiccitrdini, lib. XIV, c*p. 5.
cardinal le plus dévoué aux intérêts de Charles- Quint.
La politique impériale travaillait habilement à resserrer ses alliances, et à soulever l'Europe contre François 1". Depuis la rupture de la paix, les deux princes rivaux s'étaient disputé l'amitié de l'Angleterre. Dès Tannée i52o, Charles-Quint, en allant se faire couronner empereur , avait débarqué à Douvres, et avait passé quatre jours sur le territoire Britannique. Ce court espace lui avait suffi pour se préparer l'alliance de Henri Vllf, et pour détacher le premier ministre anglais, le cardinal Wolsey, des intérêts de la France. 11 avait donné au prélat une forte pension , et lui avait promis d'appuyer, auprès du prochain conclave, ses prétentions à la tiare. François 1" avait fait, de son côté, beaucoup d'avances au roi d'Angleterre. Il l'avait reçu avec magnificence, au camp du Drapd'Or, entre Guines et Ardres. Pendant les dixhuit jours que les deux princes passèrent ensemble dans cette célèbre conférence , les seigneurs qui les accompagnaient firent assaut de luxe, d'élégance et de galanterie \ Chacun voulait soutenir
(i)Le maréchal de Fleurangesa décrit, dans ses mémoires, tout ce qui s'est passé au camp du Drap-d*Or. Un jour, après le tournoi, des lutteurs anglais et des lutteurs français se mesuré*
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l'honneur de sa nation , et avec une telle ardeur, dit Martin du Bellay, que plusieurs y portèrent leurs moulins, leurs prés et leurs forêts sur leurs épaules. Mais, après toutes ces folles dépenses, Henri VIII alla trouver l'empereur à Gra vélines, et, dans une entrevue moins fastueuse, les deux princes jetèrent les bases d'une alliance qui devait être fatale aux Français. Les conférences de Calais, ouvertes Tannée suivante, au moment où la guerre s'engageait dans la Navarre , dans les Pays-Bas et en Italie, n'amenèrent aucun résultat. Le cardinal Wolsey se montra prêt à tout sacrifier à la faveur de Charles-Quint, et, quand les conférences furent terminées, Use rendit à Bruges auprès de l'empereur, pour y conclure, au nom de son maître, une ligue contre François Ier. L'élection du nouveau pape ne découragea point l'ambition du cardinal, qui attendit patiemment la succession d'Adrien VI. Henri VIII resta uni àCharles-Quint, et lui fournit même des subsides pour
rent en présence des deux cours. Les Anglais furent vainqueurs. Les deux rois se retirèrent ensuite sous une tente, où ils burent ensemble. Là, Henri VIII saisissant François I*r : Mon frère , lui dit- il, il faut que je lutte avec vous; et il s'efforça une ou deux fois de lui donner le croc- en- jambe. Mais le roi de France, qui était un adroit lutteur, le prit par le milieu du corps et le jeta rudement à terre.
continuer la guerre. La France avait suspendu le paiement des sommes qu'elle devait à l'Angleterre. Elle renouvelait son ancienne alliance avec l'Ecosse, envoyait dans ce pays des armes et de l'argent, et poussait la noblesse écossaise à faire la guerre aux Anglais pendant la minorité de Jacques V \
Les Français menaçaient toujours la Navarre; Bonnivet s'était emparé de Fontarabie, pendant les conférences de Calais. Mais, dans les Pays-Bas, Tournay s'était rendu aux impériaux après un long siège, et la fortune se déclarait contre nous en Italie. Après la mort de Léon X, Lautrec avait repris l'offensive. François 1" lui avait envoyé une faible somme, qui l'avait mis en état de suffire aux premiers frais de la campagne. Les Suisses, qui, en abandonnant les Français, avaient tant contribué à leurs désastres, autorisèrent le roi à lever seize mille hommes dans leurs pays. Lautrec surprit plusieurs places du Milanais , mais il ne put s'emparer de la capitale ; il échoua éga-
(i)Le conseil de régence d'Edinburgh avait écrit à François Iw, le 19 juillet i5ii, pour le prier de renvoyer en Ecosse le duc d'Albany, qui venait d'être nommé tuteur du jeune roi, et qui était dévoué aux intérêt! français. ( Manuscrit de la biblioth. royale, cité par Gaillard, Hist. de François 1* liv. H, chap, 5.)
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lement contre Pavie. Enfin le dénûment de ses finances le força à livrer une bataille qui devait tourner contre lui. Les Suisses, qu'on ne payait point exactement, voulaient combattre ou retourner dans leurs montagnes. Lautrec chercha vainement à les retenir; ils lui répondirent par ces trois mots : argent, congé ou bataillé. La bataille leur fut accordée. L'armée de la ligue était retranchée dans une position inexpugnable, à la Bicoque, environ à trois milles de Milan. Aussitôt que le signal fut donné, les Suisses se précipitèrent sur les retranchements ennemis, qui étaient défendus par une vigoureuse artillerie. Quoique bien secondés par les Français, ils perdirent beaucoup de monde et leurs plus braves officiers. Ils se retirèrent en bon ordre, et le lendemain reprirent le chemin de leur pays (mai i5aa). Après cette défection, Lautrec ne se sentit plus le courage de continuer la campagne. H mit une garnison dans Lodi , confia la défense de Crémone à son frère, et revint en France, portant aux pieds de son maître non des victoires et des lauriers, mais des récriminations contre les ministres, qu'il accusait, plus encore que la fortune f de lui avoir fait perdre le
(1) Guicçiardini, ltf>. XIV, cap, 5.
86 liv. m, chàp. m.
Après le départ de Lautrec, la ville de Lodi est surprise et pillée par les impériaux. Crémone capitule. A Gênes, le parti français est vaincu dans la personne du doge Octavien Frégose. La ville est livrée au pillage, et le nouveau doge, Àntoniotto Adorno, traite avec les ennemis de la France. Dès ce moment, François 1er perdit toute espérance de conserver les places qu'il possédait encore en Italie. Une nouvelle armée qu'il avait fait partir et qui s'était avancée jusque dans le territoire. d'Asti, repassa les monts. Lescun même opéra sa retraite sur la France. Sforza était rentré dans Milan; la Lombardie n'était plus française, mais impériale. Charles -Quint avait quitté les Pays-Bas, après avoir appris les résultats de la bataille de la Bicoque. 11 était reparti pour l'Espagne , où il arriva le 16 juillet, tandis qu'Adrien quittait ce pays pour aller à Rome prendre possession de sa nouvelle dignité. Mais l'empereur s'était encore arrêté en Angleterre, et avait conclu avec Henri VIII un nouveau traité, le traité de Windsor (juin i5aa). Charles s'était engagé à envahir la France du côté de l'Espagne, et Henri VIII du côté de la Picardie, chacun avec une armée de quarante mille fantassins et de dix mille cavaliers1. L'empereur devait aider
(i) Gaillard, Histde François I", liv. II, chap. 3.
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Henri VIII à soumettre l'Ecosse, et Henri VIII, en retour, devait aider l'empereur à recouvrer la Gueldre et la Frise. Les deux princes s'étaient aussi occupés des moyens de détacher complètement les Vénitiens du parti de la. France* Un ambassadeur impérial et un ambassadeur anglais étaient arrivés en même temps à Venise, pour solliciter le sénat de se liguer avec l'empereur, sous prétexte de défendre l'Italie. C'était le pape Adrien VI qui était chargé d'humilier le duc de Ferrare , le plus fidèle allié des Français.
Cependant Henri VIII n'avait point attendu la conclusion du traité de Windsor pour rompre ouvertement avec le roi de France. Le 29 mai , le héraut d'armes de l'Angleterre était arrivé à Lyon, où se trouvait François I*. Il était chargé de lui déclarer la guerre, au nom de Henri VIII, si le roi ne consentait à conclure avec l'empereur une trêve générale, dans laquelle le Saint-Siège, Florence et le Milanais devaient être compris. Henri réclamait au$si l'arriéré des sommes que la France s'était engagée à payer à l'Angleterre. Mais François I" rejeta hautement la trêve, et déclara qu'il ne lui convenait pas de donner de l'argent à ceux qui en prêtaient à ses ennemis1. Les hostilités
(1) Journal de Louise de Savoie.— Guicciard., lib.XV, c. 1.
commencèrent immédiatement. Le vice -roi d'Irlande, Thomas Howard, Ut une descente en Bretagne , et pilla Morlaix , ville fort riche alors par ses relations commerciales avec l'Angleterre. Les environs de Cherbourg furent aussi ravagés. En même temps une armée anglaise, commandée par le duc de Suftblk, beau- frère du roi d'Angleterre, descendit à Calais, et, après avoir tenté de surprendre Boulogne, alla se joindre aux impériaux, dans les Pays-Bas, La Picardie fut envahie par les alliés, mais sauvée par la prudente tactique du gouverneur de la province, le duc de Vendôme, auquel s'était joint La Tremoille, gouverneur de Bourgogne, En même temps, les Espagnols étaient contenus du côté des Pyrénées. Le brave Daillan du Lude avait héroïquement défendu Fontarabie; et le maréchal de Chabannes, un de ceux qui venaient d'échapper au désastre de la Bicoque, avait ravitaillé la place, et refoulé les Espagnols dans les montagnes de la Biscaye1.
Tandis que Charles-Quint ne songeait qu'à la guerre et aux intérêts politiques, la révolution religieuse continuait de s'accomplir en Allemagne. Les décrets de la Diète de Worms n'avaient point été exécutés. Luther gagnait chaque jour de nou-
(i) Martin du Bellay, Mémoirff, IW* II-
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veaux partisans, et, comme il arrive à tous les chefs de secte, il était déjà dépassé par ses disciples. Garlostad niait la présence réelle, comme Zwingli, le réformateur de la Suisse, et, s appuyant sur ce précepte du Décalogue : Tu ne feras point d'images taillées, il soulevai! la jeunesse de Wittemberg, et allait dans les églises briser les crucifix, dévaster les autels, et faire, comme il disait, un grand carnage d'idoles. A la nouvelle de ce tumulte, Luther rompt son ban et sort de la Wartbourg, malgré la défense de son protecteur, Frédéric de Saxe. 11 sait qu'en se rendant à Wittemberg, il expose sa liberté et sa vie; mais il compte sur une protection plus haute que celle de l'électeur. Le motif de son retour précipité, c'est que pendant son absence Satan a pénétré dans sa bergerie. Ne faut-il pas qu'il rappelle ses disciples à la modération et à la vérité 1 ? A* peine arrivé à Wittemberg, il condamne publiquement Garlostad et ses adhérents. 11 leur défend, au nom de l'Évangile, d'appeler la violence au secours de la doctrine : « Je condamne les images non pour qu'on les brûle, mais pour qu'on n'y mette pas sa confiance... C'est par la parole seule qu'il
(i) Luther. Ëpistol. in quà reditum siram ex pathmo excusât duci Frederico electori (7 mars i5aa),
faut combattre, par la parole qu'il faut vaincre, par la parole qu'il faut détruire ce qu'ils ont élevé par la force matérielle... C'est la parole qui, pendant que je dormais tranquille ou que je buvais ma bière avec mon cher Mélanchton et mon cher AmsdorfF, a tellement ébranlé la papauté que jamais prince ni empereur n'en ont fait autant1.» Mais Luther était impuissant à calmer les orages qu'il avait soulevés. 11 voyait les peuples sourdement agités, les princes prêts à saisir le glaive. Tout en prêchant la paix, il pressentait des événements sinistres, et il lui semblait voir l'Allemagne nager dans le sang.
Les Turcs, déjà si puissants en Europe, devaient mettre à profit les dissensions des princes chrétiens et les déchirements de l'Église romaine. Sélim, après avoir langui quelques années, mourut le 22 septembre 1 52o, laissant le trôneà Soliman-le- Grand, à Soliman le législateur, comme l'appellent les historiens orientaux. Cet astre s'était levé en Orient, au moment même où Charles -Quint paraissait à l'horizon opposé. Le nouveau règne s'annonça par des conquêtes. Après avoir visité les tombeaux de son père et de ses aïeux, Soliman
(i) lettres de Luther, 1 5a a. t— Sermon intitulé: Quid christiano prœstandum.
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sortit de sa capitale, et la Hongrie fut envahie. II allait mettre le siège devant Belgrade, qui avait résisté à Mahomet II. La minorité de Louis H avait mis la Hongrie à la merci des nobles. , La trahison livra au sultan l'artillerie de la place, et, malgré le courage de quelques chefs qui n'avaient point oublié Jean Huniade, la garnison capitula le ao, août i52i. Le sénat de Venise donna une somme de trois cents ducats à l'envpyé turc qui vint lui annoncer la prise de Belgrade1.
Après Belgrade, ce fut le tour de l'île de Rhodes. Tant que cette île célèbre restait entre les mains des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, la navigation de la Méditerranée n'appartenait point aux Ottomans. Rhodes était nécessaire au sultan, pour établir un point de communication entre Constantinople et l'Egypte récemment conquise.
(i) Le ier décembre i5ai, Venise renouvela ses anciennes capitulations avec les Turcs, et signa un traité en trente articles, dont l'original est déposé dans les archives de Venise : Capitulât o Suit a ni Su Ici ma ni, principe Antonio Grimant, per Marco Memmo. Ce traité réglait les droits du baile vénitien à Constantinople, et consacrait la liberté du commerce de la République avec les puissances barbaresques. Venise s'engageait à payer au Sultan deux tributs annuels, l'un de cinq cents ducats pour la possession de l'île de Zanthe, l'autre de dix mille ducats pour la possession de l'île de Chypre. (Hammer, Hist. de l'empire Ottoman, liv. XXV.)
94 ttv. ut, CHAP. lit.
Le 18 juin î5a2. la flotte ottomane, forte de trois cents voiles, partit du port de Constantinople, tandis que Soliman, à la tête de près de cent mille hommes, s'avançait à travers l'Asie-Mineure pour aller par terre au golfe de Marmaris, en face de l'île de Rhodes. En comptant les marins et les ouvriers de toute espèce., le nombre des assaillants s'élevait jusqu'à deux cent mille1. L'artillerie turque se composait de plus de cent bouches à feu, parmi lesquelles on remarquait douze canons monstrueux, dont deux lançaient des boulets de onîeàdouze palmes decirconférence*. Pour résister a une telle attaque, la ville de Rhodes n'avait que cinq mille soldats et six cents chevaliers. Le Grand- Maître était un français, Villiers de l'Ue-Adam. On dit que son compétiteur malheureux, André d'Amaral, chancelier de l'ordre, avait lui-même appelé Soliman, pour se venger des chevaliers qui ne l'avaient jx>int choisi pour chef. L'Ue-Adam sollicita les secours de l'Europe ; mais le pape Adrien VI eut beau prêcher, les princes chrétiens étaient
(i) Fontanus, Debello Rhodio. — Jacques de Bourboo, Relation du siège de Rhodes.
(a) Quelques-uns de ces boulets, qu'on trouve encore devant les murs et dans l'enceinte de la forteresse, offrent la preuve matérielle de l'assertion presque incrovabledes historien*. M. d* Ranimer en a lui-même mesuré plusieurs.
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trop occupés de leurs propres querelles pour intervenir dans la cause des chevaliers. L'Église, que le schisme commençait à entamer, avait à peine des prières à leur offrir. L'île de Candie seule, que sa position rendait plus sensible à leur malheur, envoya un secours de cinq cents hommes, et avec eux l'ingénieur vénitien Gabriel Martinengo, qui dirigea les travaux nécessaires à la sûreté de la place , et inventa les contre-mines pendant le siège.
Les chevaliers déployèrent un héroïsme admirable. Les Turcs assiégeaient la place depuis quatre mois, et ils avaient perdu cent mille hommes; les uns étaient morts de maladie, les autres avaient péri les armes à la main. Le serasker Ahmed- Pascha, qui dirigeait le siège, était décidé à ne plus risquerd'assauts,etàse réduire au travail des mines et des tranchées'. Mais Soliman apprit l'épuisement de la place par les traîtres qui correspondaient avec lui; il ordonna de recommencer le siège, et Rhodes succomba. La capitulation fut signée le 1 1 décembre. Les chevaliers avaient un délai de douze jours pour sortir de l'île. Les églises grecques ou latines devaient être respectées. L'armée victorieuse devait se retirer à un mille de
(i) Jacques de Bourbon, Relation du siège de Rhodes.
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Rhodes. Mais qui pouvait contenir l'ardeur tumultueuse des janissaires? Le cinquième jour après la signature du traité, le jour de Noël, si sacré pour les chrétiens , les soldats de Mahomet forcent les portes de la ville, renversent les autels, brisent les statues, ouvrent les tombeaux des grands-maîtres; les images du Christ sont traînées dans la boue, et, du clocher de l'église Saint-Jean, la voix du muezzin appelle les croyants à la prière. A l'heure même où Rhodes était ainsi profanée, le pape Adrien célébrait le service divin dans la basilique de Saint-Pierre. Comme il priait avec le peuple, une pierre se détacha de la corniche et vint rouler à ses pieds. Cet accident fut regardé à Rome comme le présage de la chute de Rhodes, le dernier boulevard de la chrétienté1.
Villiers de l'He-Adam partit le r janvier i5a3. Lorsqu'il vint prendre congé du sultan , celui-ci dit à Ibrahim, son favori: a Ce n'est pas saus quelque peine que je force ce chrétien , dans sa vieillesse, à quitter ses biens et sa maison. » Les chevaliers abordèrent en Italie. Le Pape, qui leur devait un asile, leur donna la ville de Viterbe. Quelques années plus tard, Charles-Quint les recueillit dans l'île de Malte. Là encore ils défendi-
(i) Spandugino, ap. Hammer, Ht. XXV.
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rent les chrétiens contre les infidèles , et combattirent pour la liberté des mers. Mais de Rhodes à Malte quelle distance! Cette distance, qui est d'environ trois cents lieues, nous fait mesurer les progrès qu'avait faits Soliman sur la Méditerranée, tandis que ses armes victorieuses faisaient tomber les remparts de la Hongrie et menaçaient l'Allemagne tout entière.
CHAPITRE IV
Trêve entre la Russie et la Pologne. — Négociations de Vassili IV avee Soliman; — Gustave Wasa. — Christiern II détrôné en Suède et en Danemarck. — Nouvelles guerres entre Charles - Quint et François I". — Invasion de la Provence par les Impériaux. — Invasion de l'Italie par les Français. — Bataille de Pavie. — Progrès de la réforme en Allemagne et en France. — Anabaptistes.-— Traité de Madrid. — Ligue européenne contre Charles - Quint. — Bataille de Mohacz. — Prise de Rome par les Impériaux.
La prise de Rhodes fut une leçon perdue pour l'Europe chrétienne. Les puissances occidentales continuèrent de se livrer à leurs querelles politiques ou religieuses '..La guerre entre la Russie et la
(i) L'historien de François Ier parle, d'après un manuscrit de la Bibliothèque royale (Collect. Béthune, n* 8/|86>, d'un plan de croisade qui fut présenté au pape en plein consistoire, le ia juin i5a3. Chaque couvent et chaque paroisse devait équiper et solder un combattant, et l'on avait calculé que l'on aurait ainsi une armée de 54o.ooo hommes à opposer aux Turc*; mais ce projet n'eut point de suite.
dtTSTAVE M'AS A.
Pologne fut, il est vrai, interrompue; Vassili IV conclut, en i5a3, une trêve avec Sigismond; mais ce n'était point pour tourner ses armes contre les ennemis du nom chrétien. Un ambassadeur russe, Jean Morosof, vint à Constantinople, après la prise de Rhodes, pour conclure uné alliance avec la Porte. Le Tzar ne songeait alors à s'agrandir qu'aux dépens de la Pologne, de la Suède et des Allemands de Livonie : il lui impor-' tait d'être en paix avec les Turcs , comme avec les Tartares de Krimée. Mais la Turquie, à l'apogée de sa puissance, dédaignait le grand-duc de Moskôu : les négociations de Morosof furent sans succès
La Suède et le Danemarck étaient alors le théâtre d'une double révolution. Ces deux Etats venaient de détrôner Christiern, et commençaient à embrasser le luthéranisme. Le roi de Danemarck n'avait pu se maintenir en Suède contre le parti national. En vain il avait fait tomber les têtes les plus illustres, et essayé de régner par la terreur» Cétait l'un de ces otages emmenés en Danemarck contre la foi des traités, Gustave Wasa, qui devait affranchir son pays de la tyrannie étrangère". Ce jeune homme appartenait à la famille des anciens
(l) Rafamsin, HUtofa* de ïhissfe, t. Vit. (>) Voyez, t.I, p. 4*9.
rois de Suède, et avait appris le métier des armes sous le dernier administrateur. Jeunesse, beauté, courage, éloquence, il possédait tous les avantages naturels qui gagnent les peuples et qui fixent la fortune. On raconte qu'il sortit un jour, de grand matin, du château de Kalloë, où il résidait, sous prétexte d'aller à la chasse dans les bois voisins. 11 se travestit en paysan, et, dans cet équipage, marcha deux jours à pied par des chemins détournés. C'était la saison où les marchands de la Basse- Saxe venaient acheter des bœufs dans le Jutland, où il s'en faisait un commerce considérable. Gustave serait au service d'un de ces marchands; à la faveur de son déguisement, il sortit du Danemarck et parvint à Lubeck. Cette ville était toujours animée de sa vieille rivalité contre le commerce et la puissance des Danois. Elle fournit volontiers à Gustave les moyens de passer en Suède, et lui promit des secours d'hommes et d'argent. Mais à peine est-il débarqué , à peu de distance de Calmar, qu'il apprend que sa tête est mise à prix. Les Danois le poursuivent de tous côtés; il leur échappe; il traverse leur camp dans un chariot chargé de paille. Il parcourt la nuit plusieurs villages de Sudermanie, tâchant de réveiller le zèle de ses amis et de soulever les paysans. Mais ses amis le reconnaissent à peine, et les paysans, fa-
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tigués de la guerre, où la plupart ont perdu leurs parents, lui répondent qu'ils ne manqueront jamais de sel ni de harengs sous le gouvernement du roi de Danemarck, mais qu'ils périront infailliblement s'ils tentent de se révolter contre un prince aussi puissant1.
Loin de trouver une armée, Gustave trouvait à peine un asile. Il implora l'hospitalité des chartreux deGriphysholm, et la porte du couvent lui fut fermée. Il resja caché, pendant plusieurs mois, chez un ancien domestique de sa maison. Enfin il se retira dans les montagnes de la Dalécarlie, chez ces paysans du nord qui avaient conservé, avec le cou rage des anciens Scandinaves, leur, passion pour la liberté. Là, il prit le costume des mineurs et se mêla à leurs travaux; enseveli avec eux dans les entrailles de la terre, il couvait au fond de son cœur des projets de gloire et de vengeance. Enfin, aux fêtes de Noël de Tannée i5ai, il vint à Mora, où s'étaient rassemblés tous les paysans des environs. Ce jour-là, il prit un costume analogue à son rang; il raconta éloquemment les misères de la Suède,
(i)Loccenius, rerum Suecicaruxn, lib. VI. — Joannes Magnu» Upsaliensis, Hist. Succica, lib. XXIII. — Vertot, Histoire des révolutions de Suède. — Malle t, Histoire du Danemarck,
liv. VU.
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et exhorta tous ceux qui l'entouraient à pren* dre les armes pour la délivrance du pays. Ce qui donna aux Dalécarlieos une pleine confiance dans Gustave, ce ne fut pas seulement son nom, sa bonne mine et ses généreuses paroles, mais la remarque faite parles anciens du village, que le vent du nord n'avait cessé de souffler pendant son discours \ Pour ce peuple rude et sauvage, c'était le signe infaillible du succès. Les Dalécarliens s'enrôlèrent en foule , et Gustave eut une armée.
L'usage des armes à feu était encore inconnu aux Dalécarliens et peu familier même aux Suédois; c'était la principale cause delà supériorité des Danois. Gustave Wasa acheta, sur son crédit, des mousquets à Lubeck, et «combattit à armes égales. Ce fut alors qu'avec les secours matériels de l'Allemagne les doctrines luthériennes s'introduisirent dans le camp de Gustave. S'il fallait des mousquets pour lutter contre les Danois, il fallait une nouvelle bannière religieuse pour braver les foudres spirituelles de l'archevêque d'Upsal. Deux jeunes Suédois, Laurent et Olaùs Pétri, qui avaient étudié sous Luther, à l'université de Wittemberg, répandirent en Suède sa doctrine et ses écrits. Gustave lui-même avait été initié aux opinions luthérien-
(i) Loccenius, rerum Suecicarum,lib. VI.
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nés , pendant son séjour à Lubeck. La Suède était d'autant mieux disposée à recevoir le germe des idées nouvelles, quelle était depuis longtemps en querelle avec le Saint-Siège: elle s'obstinait à ne point payer le denier de Saint- Pierre, tribut jadis établi sous le roi Olaiis, quand le christianisme devint la religion du royaume. Tout récemment encore, les exactions du nonce Arcemboldi, chargé de prêcher les indulgences dans les Etats du Nord, avaient préparé à la réforme la Suède aussi biep que le Danemarck ' .
Quand Gustave eut soumis les provinces du Nord, quand il fut maître de plusieurs places importantes telles que Westeras, Upsal, Orebro, Strengnœss, il se fit nommer administrateur par les états de Wadstena, le *4 août i5*a. Puis il s empara des provinces méridionales; mais il lui restait encore a réduire Abo,Stockholm etCalmar, les trois cltfsde la Suède. Pour s'emparer de ces trois places, il fallait une flotte. La ville de Lubeck en fournit une à Gustave, mais aux plus dures conditions : il fallut que l'administrateur s'engageât, au nom des états suédois, à payer à la ville la somme de soixante mille marcs d'argent; que les marchands
(i) Bazius, HUtoria eccle*. Suec. et (Jothica. — Vit» «?çhiepis. Joan.Magnus.
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de Lubeck, pussent négocier dans tous les ports de la Suède sans payer aucun droit d'entrée ni de sortie ; que le commerce du royaume fût interdit à toutes les autres nations; enfin que Gustave ne pût faire ni paix ni trêve avec le Danemarck sans consulter le gouvernement de la République. En signant un pareil traité , Gustave abdiquait son indépendance et ruinait le commerce de ses Etats; mais il lui fallait à tout prix une flotte pour conquérir sa capitale et les grandes villes maritimes. L'amiral Norbi, qui commandait la flotte danoise, soutint dignement la lutte contre les dix-huit vaisseaux que Lubeck avait fait payer si cher à Gustave.
Mais tandis que la Suède travaillait à se séparer du Danemarck, le Danemarck lui-même déposait Christiern II. Au commencement de l'année i5a3, les états danois rassemblés à Viborg, dans le Jutland, élevèrent sur le trône l'oncle du roi, Frédéric de Holstein. Ce qui fit détrôner Christiern dans ses Etats héréditaires , ce ne fut point sa cruauté ni ses exactions, qui tombaient sur la Suède bien plus que sur le Danemarck. La religion même ne fut qu'un prétexte; car ce prince avait pris des mesures sévères à l'égard du clergé catholique. Il avait même pensé à introduire la réforme dans ses Etats; il avait prié {'électeur de Saxe, soi*
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oncle, de lui envoyer un homme nourri des idées de Luther; et, dès Tannée i5ao, un nommé Martin , de Vittemberg, avait prêché à Copenhague avec l'autorisation royale1. La vraie cause de la déchéance de Christiern , ce fut son système de gouvernement hostile à l'aristocratie, et les lois qu'il avait rendues en faveur du peuple et des étrangers*. Ces réformes législatives, qui avaient l'inconvénient d'être accomplies despotiquement, mais qui étaient au fond d'accord avec la raiso/i et l'humanité, nous autorisent à penser que les défauts et les crimes de Christiern ont été fort exagérés par les historiens. C'est sans doute le cas de rappeler cette phrase de Montesquieu : a Malheur à la réputation de tout prince qui est opprimé par un parti qui devient le dominant, ou qui a tenté de détruire un préjugé qui lui survit1! » Les seigneurs danois, en mettant Frédéric V à la place de Christiern, n'oublièrent pas de faire leurs. conditions: par un des articles de la capitulation, ils se réservèrent le droit de vie et de mort sur leurs paysans, à plus forte raison celui de les condamner à la
(i) Ma 11 et, Hist. du Danemarck, liv. VI. (a) Voyez t. I, page 427.
(3) Montesquieu, Grandeur et décadence des Romains, chap. I,
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perle de leurs biens meubles ou à des amendes de quarante marcs d'argent.
La révolution danoise avançait les affaires de Gustave. L'amiral -Norbi se retira, avec toule sa flotte, dans l'île de Gothland, dont il était gouverneur. Gustave se rendit maître de Calmar à la faveur des intelligences qu'il avait dans la place; les bourgeois reçurent la nuit ses troupes qui firent main basse sur la garnison. Un de ses lieutenants s'empara en même temps de l'île d'Œland. La garnison de Stockholm était prête à capituler; les soldats, qui manquaient d'argent et de munitions, avaient à luttera la fois contre les troupes de Gustave et contre les bourgeois de la ville, qui ne cachaient plus leur sympathie pour ce prince. Mais ce fut Gustave lui-même qui retarda son triomphe, pour en mieux recueillir les fruits. Avant de faire son entrée dans Stockholm, il voulut se faire décerner le titre de roi, qu'on était prêt à lui donner pendant la lutte, et qu'on lui aurait peut-être refusé après la victoire. Les états-généraux se réunirent à Strengnœss, et Gustave, accueilli comme le sauveur de la patrie, fut salué roi par acclamation. Il consentit alors à traiter avec la garnison de Stockholm, et prit possession de la capitale (i5a3). Toute la Suède reconnut son autorité, et ses lieutenants firent rentrer dans Tordre Abo et
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quelques autres places que les Danois occupaient encore dans la Finlande.
Frédéric, à peine élu roi de Danemarck, s'était fait couronner roi de Suède par l'archevêque d'Upsal, réfugié dans ses Etats. Lui aussi, réclamait l'exécution du traité de Calmar. IL envoya au sénat suédois un ambassadeur chargé de réclamer la couronne de Suède, injustement donnée à Gustave. Celui-ci, sans s'irriter d'une telle prétention, reçut l'envoyé avec magnificence, le fit assister à gne revue de ses troupes, et le fil introduire dans l'assemblée des États, convoqués à Soderka^ping. Il lui fut permis de prendre la parole dans celte assemblée, et de défendre les prétendus droits de Frédéric au trône de Suède. Mais quand il eut fini son discours, l'orateur des États lui répondit en peu de mots que la Suède ne choisissait plus ses rois parmi ses ennemis, que le royaume, sauvé par Gustave, l'avait élu pour souverain, et que ce priuce saurait bien se maintenir malgré les prétentions des Danois. L'archevêque d'Upsal fut déclaré traître à la patrie pour avoir couronné Frédéric, et, dans la chaleur de leur zèle pour Gustave, les États s'engagèrent solennellement à approuver tout ce que ce prince entreprendrait pour défendre son trône \ A dater de ce jour,
(1) Vertot, Hist. des révolution» de Suède
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il ne fut plus question de l'union de Calmar, et la monarchie absolue fut fondée en Suède.
Cependant l'amiral Norbi, retiré dans son ile, prétendait ne reconnaître ni Gustave ni Frédéric. Il avait ouvert dans le port de Visbi un asile à tous les corsaires qui infestaient la Baltique ; lui-même faisait la piraterie en grand, et attaquait tous les navires qu'il rencontrait, à quelque peuple qu'ils appartinssent. Il quitta le pavillon de Christiern, et prit le titre de prince de Gothland. Il se disait ami de Dieu et ennemi de tout le monde, et se vantait insolemment de ne relever que de Dieu et du soleil. Il avait fait des prises considérables sur la république de Lubeck; les magistrats de cette ville réclamèrent auprès du gouvernement suédois. Gustave dirigea une expédition sur l'île de Gothland ; Frédéric lui disputa cette conquête ; mais les deux princes s'en remirent au jugement de la république de Lubeck , et comprirent que leur intérêt commun était de s'unir contre Christiern qui les menaçait tous les deux.
Quand Christiern avait été déposé par les états de Danemarck, il n'avait point cherché à se défendre, quoiqu'il fût encore maître des îles de la Baltique et de la Norvège, que Frédéric eut beaucoup depeineà réduire. 11 s'était retiré dans les Pays-Bas, et avait imploré le secours de Charles-Quint, son
CHARLES-QUINT ET FRANÇOIS
beau- frère. Mais l'empereur était trop préoccupé de ses propres affaires pour intervenir dans celles d autrui. L'Espagne sortait à peine de la guerre civile; l'Italie était toujours divisée, la France encore puissante et redoutable, malgré ses dernières défaites au-delà des Alpes. La politique de Charles- Quint parvint à réunir, contre François I", tous les Etats de l'Italie. Venise, notre alliée douteuse dans la campagne précédente, passa dans le camp des Impériaux. Une ligue générale fut conclue, le 3 août i5a3. Ce traité comprenait le pape, l'empereur, le roi d'Angleterre, l'archiduc Ferdinand et le duc de Milan. Le cardinal de Médicis adhérait à la ligue, tanten son nom que pour les Florentins et les Génois. La France avait perdu tous ses alliés, même le duc d'Lrbin et le duc de Ferrare'.
II semblait que la défection de Venise et l'union de tant de puissances dussent ralentir l'ardeur de François 1er; mais l'énergie du roi s'accrut avec le péril. Avant que ses ennemis fussent en étatd'exéeuter leurs projets, il avait rassemblé une armée nombreuse. Le roi de France avait sur ses rivaux un avantage dont il sut se servir à propos: il était mieux obéi dans ses Etats. Pour la levée des subsides, Henri VIII dépendait de son parlement,
(1) Guicciardini, lib. XV, cap. a.
1 1 0 ttv. C&kP. iV.
Charles-Quint des cortès espagnoles et de la dièté germanique. On ne leur accordait ordinairement que des sommes fort modiques, avec une extrême lenteur et après bien des difficultés. François Ier, au contraire, pouvait demander à son peuple des impôts plus considérables, et les percevait plus aisément \ Aussi , tandis que les alliés cherchaient encore des expédients pour rassembler des troupes, l'avant-garde de l'armée française était déjà aux portes de Lyon, et le roi , à la tête du principal corps, se préparait à passer les monts, pour renouveler ses lauriers de Marignan et reconquérir le Milanais. Mais il fut arrêté dans sa route et dans ses projets par la découverte d'un nouveau danger qui venait d'éclater au sein de ses Etats : il apprit la trahison du connétable de Bourbon.
La maison de Bourbon, qui descendait de saint Louis, était appelée à gouverner la France si la famille des Valois venait à s'éteindre. Seule, elle avait survécu à toutes les puissances féodales que la royauté avait tour à tour abattues, et elle conservait des domaines qui l'élevaient presque au niveau de la maison régnante. Le comté de Clermont* antique patrimoine du sixième fils de saint
(x) Robertson, Hist. de Charlet-Quiiit, Ut. III.
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Louis, le duché de Bourbonnais et d'Auvergne, le comté de Monîpensicr, la Marche, le Forets, le Beaujolais, la principauté de Dombes, et tant d'autres seigneuries dispersées dans le royaume,' voilà ce qui faisait la force de cette famille et l'envie des rois de France. Au quinzième siècle , la maison de Bourbon se divisait en plusieurs branches. Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, qui appartenait à la branche aînée, épousa la fille de Louis Xf, Anne de France, qui gouverna le royaume pendant la minorité de Charles VIII. Le sire de Beaujeu ne laissa qu'une fille, nommée Suzanne, et, comme la loi salique était en ligueur dans la maison de Bourbon, l'apanage devaitpasser àl'héritier de la branche cadette, Charles de Bourbon, depuis connétable de France. Louis XII voulut confondre les droits des deux branches, en mariant Suzanne de Beaujeu à Charles de Bourbon. Dans le contrat, les deux époux se firent une donation mutuelle de tous leurs biens. Mais, à la mort de Suzanne, en i5a2, la duchesse d'Angou^léme, mère du roi, se prétendit héritière. FJIe descendait en effet, par sa mère, de la branche aînée des Bourbons; mais, comme Suzanne de Beaujeu, elle était exclue par la loi salique. Ce qu'elle voulait, c'était de forcer Charles de Bourbon à transiger, c'est-a-dire à l'épouser; car elle était très.
éprise du connétable. Mais celui-ci dédaigna l'amour de la duchesse, et ne voulut rien rabattre de ses droits1. Dès lors la guerre était déclarée; on ne parla plus de mariage, mais de procès, et l'affaire fut déférée au parlement de Paris.
« Grande cause, dit Pasquier, si jamais il s'en présenta de grande en la France, soit que vous considériez la grandeur du sujet, ou des parties, ou desadvocats;car il estoit question de deux duchez, quatre comtez, deux vicomtez, plusieurs baron nies et chastellênies, et une infinité d'autres seigneuries ; trois illustres parties, une mère de roi, un prince du sang, et finalement le roi mesme. » Les trois avocats qui portèrent la parole dans la cause parvinrent depuis aux premières dignités de la magistrature : l'avocat de la duchesse d'Angoulême, Poyet, fut chancelier; celui du connétable, Montholon, fut garde-des-sceaux après la mort de Louise de Savoie; et Lizet, qui parla comme avocat du roi, devint premier président. Le procès commença le ii août 1 52a. Poyet réclama la succèssion pour la duchesse d'Angoulême , comme la plus proche héritière. Montholon, s'appuyant sur la loi salique, prétendit que tous ces grands biens
( 1 ) Vie du connétable Charles de Bourbon, par Guillaume de MarillAC, son secrétaire» coutitmée par Antoine de Laval.
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ne pouvaient tomber en quenouille, et soutint les droits du connétable. Après ces deux plaidoiries, l'avocat du roi demanda communication des titres, disant « que tel faisoit souvent lever le lièvre, qui ne le prenoit pas, ains tomboit inespérement es mains d'un autre qui n'y pensoit; que cela pouvoit advenir en la cause qui se présentait; qu'après que les titres auroient esté par luy veus, peut-estre se trouveroit-il que les deux parties disputoient de la chape à l'évesque, et que nul n'y avoit aucun droictque le roy \»
La cour remit la cause à la Saint-Martin. Quand l'affaire fut reprise, l'avocat du roi, qui avait examiné les titres, soutint que tous les biens constituant l'apanage de Bourbon devaient faire retour à la couronne. Il se fondait sur une clause du contrat de mariage de Pierre de Bourbon- Beaujeu avec Anne de France. Dans cet article, le duc avait consenti et accordé, en tant quil le touchoit ou pourroit toucher (ce sont les propres paroles du contrat), que tous les duchés, comtés et vicomtés de la maison de Bourbon, s'il mourait sans enfants mâles, retourneraient à la couronne. Cette clause, rédigée à dessein en termes équivoques,
(t) Eslicnnc Pasqmcr, Recherches de la France, liv. VI, chap. i i.
1 14 tiv. m, cïîap. tv.
axait eu pour but d'exclure de la succession k bi*anche cadette ou branche de Mont pensier, k laquelle appartenait le connétable \ « Cetoit, dit Pasquier, un petit coup de rets fort dextrement jeté par Louis XI, pour ramener à la couronne l'héritage de Bourbon, et Ton reconnoist là ce prince occort, qui sa voit aussi bien choisir ses ad* vantages pour les mes nager sur du parchemin que ses prédécesseurs par les armes \ » Monthoion n'eut point de peine à prouver que le sire de Beau jeu n'avait aucun droit de déshériter ainsi les Montpensier; mais il avait affaire à forte partie. Après bien des. remises et des délais, le parlement, sans statuer au fond, mit en séquestre tous les biens qui faisaient l'objet du débat (août i5a3). La duchesse d'Angoulëme n'avait point gagné son procès; mais le duc de Bourbon était humilié, et la couronne était dépositaire de ces immenses domaines, qui lui faisaient ombrage depuis si longtemps.
Le procès du connétable avait fait grand bruit non-seulement en France, mais à l'étranger. Charles-Quint était aux escortes, pour voir quel évé-
(i) Charles de Bourbon était fils de Gilbert de Montpensier, qui mourut en Italie au temps de Charles VIII. (aj Pasquier, liv. VI, cbap. it.
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Dément aurait cette cause'. 11 envoya en France un de ses principaux officiers, le seigneur de Beaurein, avec des lettres pour le duc de Bourbon. L'empereur plaignait leconuétabJe d'être si indignement traité par le roi ; il lui offrait son amitié et la main de sa sœur Éléonore, veuve du roi de Portugal. « Il ne falloitpas grand prescheup, dit Pasquier, pour persuader oelui qui ne Testait que trop de soi-mesme. » Bourbon ne crut point devoir se fier aux paroles de François Ier, qui, au premier bruit de ses projets, vint Je trouver a Moulins, et s'engagea à lui rendre tous ses biens si l'arrêt du parlement les lui enlevait. 41 partit le 10 septembre de son château-fort de C h an telle, et se retira sur les terres de l'empereur1. Un nouveau procès commença immédiatement contre le duc de Bourbon et tous ceux qui étaient présuméVses complices 3.
(1) Pasqnier, Uv. VI, chap. ta.
;(») ÀBtoiae de Laval, Vie du connétable de Bourbon. (3) L'évèque d'A-utun, arrêté après la fuite du duc de Bourbon, dit dans son interrogatoire du 9 novembre i5a3, que la duchesse de Boorbon-Beaujeu avait exigé en mourant du connétable, son gendre, qu'il recherchât l'alliance de l'empereur, & qu'il demandât en mariage 4w *ei»e douairière deiPontugal. (Procès manuscrit du eonn. de Bourbon, cité par Gaillard, HUt. de François!", liv. U, chap. 6.)
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La fuite du connétable et la découverte de ses intrigues avaient empêché le roi de passer les Alpes, mais ne lui avaient point fait abandonner les guerres d'Italie. L'amiral Bonnivet, le protégé de la duchesse d'Angouléme, fut mis à la tète de l'expédition, tandis que Lautrec, chargé du gouvernement de la Guienne, allait défendre contré les Espagnols la frontière des Pyrénées. Bonnivet s'empara facilement de la ville de Novarre et de tout le pays en-deçà du Tésin. Il passa le fleuve mais, tandis que la nouvelle de ses rapides succès jetait la terreur dans Milan, il resta quelques jours sans avancer, et perdit l'occasion que lui offrait la fortune. Le général des impériaux, Prosper Colonna, mit la ville en état de défense, et Bonnivet, après quelques vaines tentatives qui fatiguèrent ses troupes plus que celles de l'ennemi, se replia sur le Tésin et prit ses quartiers d'hiver à Biagrasso. Bayard avait pris Lodi, jeté un pont sur l'Adda, et renouvelé la garnison du château de Crémone, où une poignée de soldats (ils étaient huit selon Brantôme') avait continué de se défendre, quand tout le reste de l'Italie était perdu pour les Français.
Après le départ du duc de Bourbon, la France
(i) Brantôme, Capitaines illustre*.
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avait eu à défendre à la fois toutes ses frontières. Les Espagnols vinrent mettre le siège devant Bayonne; njais.Lautrec fit bonne contenance. La garnison était peu nombreuse, mais la population y suppléa. La présence de Lautrec, dit Dubellay, donna une telle assurance aux habitants que tous, hommes, femmes et enfants, mirent la main à l'œuvre1. Les Espagnols sé retirèrent le quatrième jour, et allèrent assiéger Fontarabie. Cette ville, à peine attaquée, se rendit, quoiqu'elle fût pourvue d'une bonne garnison et de tout ce qui était nécessaire à une plus longue défense. Vers la même époque, une armée allemande avait passé la Meuse et s'avançait jusqu'au château de Mon teclair, situé sur une montagne qui domine le cours de la Marne. Mais le duc de Guise vint s'établir à Cliaumont, et força les impériaux à repasser la Meuse. La Picardie avait été envahie en même temps. Les Anglais, secondés par un corps d'impériaux, après avoir pris et saccagé plusieurs villes, étaient parvenus jusqu'aux bords de l'Oise, à onze lieues de Paris. Mais le roi, qui était à Lyon, envoya une partie de sa cavalerie au secours de la capitale. L'hiver et le défaut de vivres découragèrent l'étranger. Enfin La Tremoille multiplia ses
(i) Du Bellay, Mémoires, liv. II.
forces, en les faisant parai ire tour à tour sur tous les points attaqués. Paris et la France furent sauvés.
Ën Italie, les chances de la guerre continuaient de tourner contre les Français. Cependant la mort du pape Adrien VI (i4 septembre) avait été favorable à leur cause. Adrien était délesté en Italie, parce qu'il passait avec' raison pour l'instrument docile de la volonté impériale: La nuit qui suivit sa mort, le peuple orna de guirlandes la maison de son premier médecin, avec cette inscription : Au libérateur de son pays1. Toute la cour de Rome vit sa mort avec joie, parce qu'elle brûlait de voir le Saint-Siège occupé par un Italien, ou du moins par un homme qui connut les affaires de l'Italie et qui défendît ses droits1. Le cardinal de Médicis fut élu pape le 29 novembre, et prit le nom de Clément VIL Ce pontife, qui réunissait dans sa main les forces de Florence et celles des Etats Romains, semblait appelé à délivrer la Péninsule de la tyrannie étrangère. En politique habile, il ne se sépara point d'abord des intérêts de l'empereur, dont l'influence avait contribué à le faire élire. 11 continua même de fournir des secours d'argent
(1) Jov. vita Adrian.
(a) Guicciardini, lib. XV, cap. 3.
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au* confédérés. Mais il flattait secrètement les agents du roi de Frauce, et bientôt, se sentant plus fort, il fit dire à Charles-Quint que, sans oublier l'ancienne amitié qui les unissait, il ne ferait dê% sormais, entre 1 Empire et la Fran.ee» que l'office de médiateur. Tel était» disait^il, le devoir que lui imposait son titre nouveau de jfère commm <fef fidèles.
Colon na était mort, et c'était te vice-roi de Mapies , Lamioy , qui commandait l'armée alliée. U connétable de Bourbon» le marquis dePescaire et le duc de Milan partageaient ce commandement. Bavard fut vaincu à Rebecco» entre Pavie et Milan, par suite de l'imprévoyance de Bonnivet (t&>4}« Bientôt l'amiral lui-même fut obligé d'abandonner Biagrasso, où il avait passé l'hiver, lnca» pable de lutter contre des forces supérieures» jl résolut d'opérer sa retraite par la vallée d'Aost. Mais à peine était-il arrivé sur les bords d« 1* Sé^ sia, que Bourbon et Pescaire parurent avec Pavantgarde des alliés, et chargèrent sou arrière-garde avec la plus grande impétuosité, De* le commencement de l'action, Bonnivet fut blessé si grièvement qu'il fut obligé de quitter le champ de ba* taille. Bayard prit alors le commandement de rarrière-garde,et,animantlessoldatsparson exemple, il repoussa le choc de l'ennemi. Mais bientôt
I20 Lly« III, CHAP. IV.
il se sentit blesse à mort d'un coup d'arquebuse ; il prit son épée par la poignée en signe de croix , et se recommanda à la miséricorde divine. Puis, n'ayant plus la force de se soutenir , il se fit descendre de cbeval par son maître-d'hôtel, et se fit coucher au pied d'un arbre, le visage devers V ennemi. Comme il attendait la mort en héros et en chrétien, le connétable de Bourbon, qui poursuivait les Français, vint le trouver et lui dit qu'il avoit grand' pitié de le voir en cet estât. « Monsieur, lui dit Bayard, il n'y a point de pitié en moi, car je meurs en homme de bien; mais j'ai pitié de vous, de vous voir servir contre vostre prince , vostre patrie et vostre serment \ »
Bavard étant mort, le comte de Saint-Pol dirigea la retraite et sauva les restes de l'armée. Lodi et Alexandrie , les seules villes qui restassent au roi de France, se rendirent aux alliés, et le Milanais fut encore une fois perdu. L'empereur, non content de dominer en Italie, voulut alors réaliser le dessein qu'il avait conçu de démembrer la France. Henri VIII entra dans ce projet avec ardeur, et le duc de Bourbon en pressa l'exécution. Le connétable devait être rétabli dans ses biens, et
(i) Chronique de Bayard, chap. 64. — Du Bellay, Mémoires, lir. H.
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rais en possession de la Provence, dont il se prétendait héritier. Il devait gouverner cette province avec le titre de roi, mais à condition de reconnaître Henri VIII pour roi de France. Bourbon signa le traité qui démembrait son pays, mais sans cependant consentir à reconnaître l'Anglais pour souverain. Le papeClément VII blâma hautement cette entreprise, mais l'empereur l'avait résolue ; Pescaire et le connétable furent chargés de l'exécuter'.
L'armée impériale qui avait combattu en Italie, passa les Alpes et envahit la Provence. Elle vint mettre le siège devant Marseille. Bourbon avait promis , sur son honneur, que cette ville ne ferait aucune résistance. «Trois coups de canon, avait-il dit, suffiront pour amener ces timides bourgeois à nos pieds , les clefs à la main et la corde au cou. » Mais Bourbon avait parlé en homme qui n'était plus Français. Les Marseillais s'encouragèrent mutuellement à la défense. On fortifia la place avec une promptitude incroyable. Les femmes mêmes, et des premières maisons, travaillèrent à une tranchée qu'on appela la tranchée des Dames. L'artillerie protégeait les travaux. Un jour que le marquis de Pescaire était à la messe dans sa tente, un
(i) Guicciardini, lib. XV, cap. 3.
\À2 LIV. 111, CHÀP. IV.
boulet de canon y pénétra , tua le prêtre qui disait la messe et deux des gentilshommes qui l'entendaient. Bourbon accourt au bruit, et en demande la cause. «Ce sont, dit Pescaire, ces timides bourgeois qui viennent à vos pieds, la corde au cou et les clefs à la main». Pendant que les Marseillais se défendaient eux-mêmes, François l-r rassemblait une armée sous les murs d'Avignon. Quand il s'a* vança vers la place, les impériaux, après quarante jours de siège, affaiblis par la disette et les maladies, se retirèrent en Italie'.
L'Italie tentait toujours François 1". Malgré (a mort de la reine et les remontrances de sa mère, qui semblait prévoir l'issue de la campagne, il se hâta de passer les Alpes , avant que l'hiver n'eût rendu les chemins impraticables. U traversa le Mont-Cenis vers le milieu d'octobre, taudis que Pescaire, obligé de prendre un chemin plus long et plus difficile, rentrait en Italie par les Alpes maritimes. Les circonstances semblaient favorables : les cortès de Caslillc n'avaient point accordé à Charles- Quint les subsides dont il avait besoin. Le roi d'Angleterre refusait les cent mille ducats par mois qu'il avait promis à la ligue; il était peu disposé à porter la guerre en Picardie , et son zèle pour la cause de
(i) Mémoires de du Belluy, Hv. l\.
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l'empereur commençait à se refroidir Le roi, profitant de ses avantages, pousse droit à Milan. Le vice-roi deNaples, Lanuoy , n'essaie même pas de défendre la place; il laftse une garnison dans le château, et sort par la porte Romaine, au moment même où les Français entrent par la porte de Verceil \ Mais au lieu démarcher sur Lodi, de passer l'Adda et de disperser les impériaux, épuisés par les fatigues de la retraite, François 1er, cédant aux conseils de Bonnivet, va mettre le siège devant Pavie, où commandait Antonio de Leyva avec six mille vieux soldats.
Le siège de Pavie, commencé le a 8 oclobre, se prolongea pendant plusieurs mois. Tout ce que peuvent le courage et la science militaire fut mis en usage, soit pour attaquer, soit pour défendre la place. Cependant Lannoy et Pescaire, retranchéssurl'Adr da, restaient tranquilles spectateurs de la lutte. A Rome, on se moquait de leur inaction, et le peuple applaudissait une pasquinade dans laquelle on promettait une récompense à quiconque pourrait découvrir l'armée impériale, perdue au mois d'octobre dans les montagnes qui séparent la France de l'Italie s. Le pape, persuadé que Fran-
(1) Guicciardini, lib. XV, cap. 3.
(2) pu Bellay, Mémoires, liv. II.
(3) Sandoval, ap. Kobertson, liv. IV.
<;ois itr allait entrer dans Pavic, conclut avec lui un traité de neutralité. Il s'engagea , tant en son nom qu'au nom des Florentins, à ne donner aucun secours direct ni indirect aux ennemis de la France. Le roi, de son côté, prit sous sa protection l'Etat ecclésiastique, et promit de maintenir à Florence l'autorité des Médicis '.François Ier se crut alors assez fort pour tenter la conquête de Naples, sans abandonner le siège de Pavie. Il confia cette nouvelle expédition au duc d'Albany, Jean Stuart, du sang royal d'Ecosse; il lui donna deux cents lances, six cents chevau-iégers et quatre mille hommes d'infanterie. C'était s'engager dans le midi de l'Italie avant d'être sûr du nord, c'était renouveler la faute qui avait perdu Charles VIII; mais François Ie* devait payer plus cher encore son ambition et son imprudence.
Tandis que l'armée française s'affaiblissait par le départ du duc d'Albany, les impériaux recevaient de nombreux renforts. Le connétable de Bourbon, que sa haine implacable rendait fécond en ressources, avait mis ses bijoux en gage, et levé en Allemagne un corps de douze mille landsknechts. 11 s'avança rapidement sur l'Italie; il se joignit à l'armée de Pescaire et de Lannoy, qui mar-
(i) Guiccianlini, lib. XV, cap. 4.
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chèrent enfin au secours de Pavie. François Pr se trouvait placé entre l'armée impériale, qui lui était supérieure en nombre, et Pavie toujours vigoureusement défendue. 11 fallait donc ou lever le siège, ou courir les chances d'unegrande bataille. On lint conseil sur ce sujet. La Tremoille, dont la prudente tactique avait sauvé Paris l'année précédente, le grand-écuyer de Saint-Severin , le maréchal de Chabannes, enfin les chefs les plus iecommandables par leur âge et leur expérience, proposèrent de lever le siège et d'éviter le combat. Mais le roi avait écrit partout qu'il prendrait Pavie, ou qu'il y périrait. Son opinion était de ne point reculer; car, à l'exemple de Charles VIII, il faisait la guerre moins en roi qu'en chevalier et en soldat. Bonnivet, qui avait à venger ses défaites de l'année précédente1, Saint- Marsault, Brion, Montmorency, et tous ces jeunes capitaines qui ne demandaient qu'à combattre et qui étaient prêts à mourir, appuyèrent l'opinion du prince et s'indignèrent à l'idée d'une retraite. Il fut décidé qu'on attendrait l'ennemidanslesretranchements*.
La bataille se livra le a4 février i5a5. Au commencement de l'action, les impériaux ne purent
(i) Brantôme, Hommes illustres, art. Bonnivet. (a) Beaucaire,Rerum Gallicarum commentarii ab anno 1 46a ad annum 1567, lib, XVIII.
îa6 LlV. III, CilAt>. IV.
résister aux coups précipités de l'artillerie française. Mais le roi, croyant déjà tenir la victoire et trop pressé de déployer sa valeur personnelle, courut à la tête <le ses gendarmes se jeter sur la cavalerie de Lannoy. On le reconnaissait de loin à son panache flottant et à sa cotte d'armes argen tée. Il tua de sa main Ferdinand Castriot, le dernier de la race des anciens rois d'Albanie, le petitfils de Scander-Beg. Il blessa un gentilhomme Franc-Comtois, Jean d'Andelot, après avoir longtemps lutté corps à corps avec lui. Mais, en payant ainsi de sa personne au premier rang, il masquait les feux de sa propre artillerie. Pendant ce temps-là, Pescaire, en véritable général, dominait l'action plus qu'il n'y prenait part. Il changea tout à coup son ordre de bataille, et attaqua vivement les deux ailes de l'armée française. A gauche, les landsknechts qu'avaient amenés Bourbon , commandés par Sittich et Frundsberg, écrasèrent de leur nombre les landsknechts français, connus sous le nom de Bande noire. C'étaient les restes de cette troupe que le duc de Gueldre avait levée dans ses Etats en 1 5 1 5, et qui avait noblement contribué à la victoire de Marignan
(i) Dû Bellay, Mémoires Ht. H, — Gaicciardftii, lib. XV, cap. 5.— Gaillard, Hist de François I,r, Uv. II, chap.
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Peseaire, voyant la bande noirehorsdecombat, attaqua à son tattr la gendarmerie française, et rompit ce corps formidable par une manœuvre inattendue. 11 avait introduit parmi ses cavaliers un grand nombre de fan tassins basques, armés d'arquebuses. Ces hommes, d'une agilité merveilleuse, s'approchaient des rangs les plus serrés de la gendarmerie; ils déchargeaient leur arme, et, disparaissant tout à coup, allaient la recharger derrière la cavalerie qui combattait avec eux. Cependant tout n'était pas perdu si le duc d Alençon, le beaufrère du roi," le premier prince du sang, n'avait donné le signal de la retraite. Les Suisses qui combattaient à l'aile droite, saisis d une terreur soudaine, abandonnèrent leur poste. En vain le maréchal de Fleuranges, qui les avait eus sous ses ordres pendant toute la campagne, et Jean de Diesbach, leur chef, employèrent, pour les retenir, et la prière et la menace. Fleuranges courut rejoindre le roi, et Diesbach , ne voulant pas survivre à la honte de son drapeau, chercha la mort au sein d'un gros bataillon d'Allemands l. Dans ce moment critique, Antonio de Leyva sortit de Pavie avec sa garnison, et détruisit l'arrière-garde de l'armée française.
(i) Hottinger, Hist. des Suisses à l'époque de la réforme, Ht. I, chap. 6.
La déroute était de venue générale, et il n'y avait plus de résistance qu'à l'endroit où était le roi. Mais la noblesse s'y battait avec acharnement : c'était le poste d'honneur. Le baron de Trans, voyant son fils revenir du combat, lui demande où est le roi. «Je n'en sais rien,» répond le jeune homme, a Allez l'apprendre, répliquele père, il vous est honteux de l'ignorer. » Le jeunedeTrans rentre dans la mêlée, pénètre jusqu'au roi, et meurt sous ses yeux d'un coup d'arquebuse. Le grand-écuyer de Saint Severin, couvert de blessures, dit à Guillaume du Bellay : « Je n'ai plus besoin de rien ; courez au roi, et me laissez mourir \ » Mais tandis que cette généreuse noblesse se dévouait ainsi pour son roi, le roi ne se manquait point à lui-même, et combattait avec un courage héroïque. Derrière un rempart de cadavres, il résistait presque seul à une armée. 11 avait déjà tué de sa main cinq ou six ennemis, lorsque son cheval, percé d'une balle, tomba mort et l'entraîna dans sa chute. Le roi, blessé au front et à la jambe en deux endroits , froissé du poids de son cheval, se releva, combattit à pied, et tua encore deux de ses ennemis. Mille voix lui criaient de se rendre, et il allait sans doute se faire tuer, lorsque Pomperant, gentilhomme
(i) Brantôme, Capitaines illustre».
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français qui avait accompagné le connétable, écarte les soldats et pénètre jusqu'au prince, lise jette à ses pieds, il le conjure de poser les armes, et le presse de se rendre au duc de Bourbon. A ce nom, François frémit de colère, et proteste qu'il mourra plutôt que de se rendre à un traître ; mais il demande le vice-roi. Lannoi vint; le roi lui remit son épée; Lannoi la reçut à genoux, baisa la main du prince et lui donna une autre épée.
On ditqu'après la bataille le roi se fit conduire dans la célèbre chartreuse située à peu de distance dePavie,etqu'en entrant dans l'église, monument delà magnificence des Visconti, le premier objet qui frappa ses regards fut cette inscription tirée du Psalmiste : Bonum mihi quia humiliasti me , ut discam justifîcationestuas1. François témoigna combien il lui serait pénible "d'entrer dans Pavie vaincu et prisonnier ; il fut conduit dans le camp du vice-roi, où ses blessures furent pansées. Ce fut de là qu'il écrivit à sa mère ces paroles sublimes: Madame, tout est perdu, fors V honneur. En effet, plus de huit mille hommes avaient été tués dans le combat ou noyés dans le Tésin. On compta parmi les morts vingt des plus grands seigneurs du royaume1: Chaumont, de Foix, Chabannes, la Tremoille
(1) Brantôme, Hommes illustres, art. François Pr. (a) Guicciardini, lib. XV. cap. 5.
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étaient tombés auprès du roi. Le poète Ma rot, qui assistait à la bataille, avait été blessé et fait prison» nier. Bonnivet , à qui l'Italie était si fatale , avait eu l'occasion de sauver sa vie; mais, jetant un regard sur le champ couvert de morts , et d'autant plus désespéré qu'il s'était opposé à la retraite, il avait dit qu'il ne survivrait pas à un tel désastre. Aussitôt il s'était jeté au travers des landsknechts allemands, et, tendant la gorge à toutes les piques et à toutes les épées, il avait trouvé la mort. La garnison française qui défendait Milan abandonna la ville et remonta leTésin. Le jour même de la bataille , le duché se trouva évacué tout entier, et quinze jours après il ne restait pas un seul Français en Italie.
Et cependant quel fut le principal résultat de ce combat et de tous ceux qui lavaient précédé? à qui profita la victoire de Pavie ? Ce ne fut certainement poin l à la France, q ui y perdit l'élit e de ses guerriers. Mais l'empereur lui-même n'en tira point tout le parti qu'il s'en était promis. Qui donc recueillit les fruits de lajournée et profita du sang versé ? ce ne fut ni le vainqueur ni le vaincu ; ce fut Luther et la liberté religieuse. Pendant que Charles-Quint tenait tête aux armées françaises en Picardie , dans les Pays-Bas, en Guienne et en Italie, il ne pouvait faire exécuter les décrets de la diète de Worms. En 1 523,
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il n'avait pu assister à la diète de Nuremberg; les luthériens y avaient prévalu, et le nonce Chère- * gato, qui élait venu solliciter des mesures sévères contre la réforme, avait rapporté en Italie les griefs de l'Empire contre le Saint-Siège, centum gravamina germanica. L'année suivante, sous le pontificat de Clément VU qui venait de succéder à Adrien, le cardinal Campeggio n'eut pas plus de succès en Allemagne. Tandis que les princes catholiques se liguaient à Ratisbonne, les députés des États luthériens se réunissaient à Spire et préparaient une profession de foi. L'empereur écrivit en vain de Burgos des lettres fulminantes; on le savait trop occupé pour s'effrayer de ses menaces. Peuple, nobles, clergé embrassaient la réforme, et, à la faveur de la guerre qui ébranlait l'Europe, Luther, tranquille à Wittemberg, voyait sa doctrine se répandre au nord de l'Allemagne et le long des côtes de la Baltique. Nuremberg, Francfort, Hambourg et d'autres villes du premier ordre embrassaient le luthéranisme. Plusieurs princes, tels que l'électeur de Saxe , le landgrave de Hesse-Cassel , les ducsdeMecklembourg et de Poméranie, adoptaient le nouveau symbole et le faisaient prêcher dans leurs Etats l.
(i) Sleulan, De statu religionis et reipubiicae commentarii, lib. 111 et IV.
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On ne se bornait point à nier philosophiquement l'autorité de l'Eglise; on mettait la main sur ses biens, qui étaient immenses. En i5a5, Albert, mai-grave de Brandebourg et grand-maître de Tordra teutonique, sécularisa la Prusse orientale, c'està-dire que d'un domaine ecclésiastique il fit un domaine héréditaire1, et, rompant ses vœux à soixante-neuf ans, il épousa la fille du roi de Danemarck. lise reconnut vassal du roi de Polognepourla partie de la Prusse qu'il avait enlevée à l'ordre teutonique. L'ordre, ainsi réduit à ses possessions en Allemagne, établit son chef-lieu à Mergentheim dans la Franconie, et, en i5a6, élut pour grandmaître Walter de Cronberg. Quelques années auparavant, les chevaliers de Livonie, profitant de l'abaissement de Tordre, avaient racheté leur indépendance. Le maître provincial, Walter de Plettenberg, était devenu souverain de ce pays; il avait été élevé à la dignité de prince de l'empire, et avait obtenu pour lui et pour ses successeurs séance à la diète germanique. Le luthéranisme , qui s'était
établi en Prusse, envahit aussi la Pologne, malgré *
(i) Lilienthal, bibliothécaire de Kœnigsberg, a publié une lettre écrite par Luther, eu i5a4, à un de ses disciples qui résidait en Prusse. On voit par cette lettre que c'était Luther lui-même qui avait donné à Albert le conseil de séculariser la Prusse (Koch, Tabl. des révol. de l'Europe).
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les précautions de Sigismond ; à Dantzick, il triompha de la religion catholique. 11 pénétra jusque dans la Livonie , ou il eut à lutter non-seulement contre l'Église romaine, mais contre l'Église grecque, établie dans ces contrées.
Luther était alors occupé à organiser la religion nouvelle. Il correspondait avec ses nombreux disciples, qui allaient répandre ses opinions en Aile* magne et hors de l'Allemagne. Il envoyait partout ses instructions, prescrivait les dogmes et réglait les cérémonies \ Sa maison était l'asile des moines et des religieuses qui avaient quitté le cloître pour rentrer dans le monde. Il avait écrit une lettre de félicitations à Léonard Koppe, bourgeois de Torgau, qui avait aidé neuf religieuses à sortir de leur couvent. « Vous avez fait une bonne œuvre, lui avait-il dit, et plût à Dieu que nous pussions délivrer de même tant d'autres consciences qui sont encore prisonnières!... La parole de Dieu est main,' tenant dans le monde et non dans les couvents \» Luther, qui avait écrit contre le célibat ecclésiastique, ajouta l'exemple au précepte : il épousa, en
(i) De Instituendis ministris Ecclesiae, cura epistolâ ad scnatum Pragensem, 1 fo3. — Formula miss» et comm union is pro Ecclesià Wittembergensi, i5a3. Lutheri opéra, t. II.
(a) Mémoires de Luther, traduits par M. Michclet, Uv. II, ehap. 3.
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i5a5, une de ces captives délivrées, Catherine de Bora. Lv recteur deWitlembcrg, Juste Jonas, le rec* teur de Kemberg, Barthélémy, étaient également mariés; Carlostad Tétait depuis trois ans. En Suisse, Œcolampade, le disciple de Zwingli, avait aussi pris femme. Le réformateur de la Suède, Olaùs Pétri, se maria comme les autres, et le roi Gustave assista à la cérémonie. Ainsi s'accomplissait partout un mot d'Erasme, souvent cite : « La reforme est un drame tragi-comique dont l'exposition est imposante, le nœud sanglant et le dénouement heureux : tout finit par un mariage.»
En France, la Sorbonne avait jugé sévèrement les premiers ouvrages de Luther. Elle avait déclaré, le i5 avril 1 5a î, qu'on devait employer le fer et la flamme plutôt que le raisonnement contre l'arrogance et l'impiété du docteur de Wittemberg1. Les écrits de Luther avaient été brûlés so-
lennellement au Parvis Notre-Dame, et le parlement était prêt à traduire en condamnations capitales les anathémes de la faculté. Mais, aussitôt que la guerre eut éclaté contre Charles-Quint, François I" arrêta le zèle des théologiens et des conseillers.
(1) O irapiam et inverecundam arrogantiam, vinculis, censuris, imô ignibus et flaramis coercendam potiùs quàm ratione convincendam! (Détermina tio theol. facult. Paris, super doct.
Luther. )
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Les novateurs interprétèrent en leur faveur la modération du roi; Luther lui envoya quelques-uns de ses ouvrages, et Zwingli lui dédia son Exposition de la foi chrétienne. La ville de Meaux devint un foyer de réforme. L'évêque Guillaume Briçonnet, homme tolérant et ami des lettres, avait attiré dans son diocèse les professeurs les plus célèbres de l'université, Lefèvre d'Étaples, Guillaume Farel, François Vatable' .Ces hommes, que leur science même devait porter vers une doctrine fondée sur le libre examen, répandirent dans le diocèse de Meaux le germe des opinions nouvelles. Des placards où le pape était traité d'Antéchrist furent affichés sur les murs de la cathédrale.
Un cardeur de laine, nommé Jean Leclerc, après s'être signalé à Meaux parmi les plus ardents réformés, alla briser les images dans la ville de Metz, où le luthéranisme était venu d'Allemagne,
(i) Jacques Lefebvre d'Etaples, professeur an collège du Cardinal-le-Moine, avait publié le livre des Trois Madeleines, qui fut condamné par la Sorbonne. Guillaume Farel fut chassé de Meaux comme hérétique, et se réfugia à Genève, où il précéda Calvin et commença la réforme. François Vatable, fameux professeur d'hébreu, avait fait des commentaires sur l'Écriture, qui furent imprimés par Robert Estienne, et condamnés après la mort de l'auteur. Voyez Duplessïs, Histoire de l'Église de Meaux
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et d'où il commençait à envahir la partie orientale du royaume. Leclerc fut condamné au ,feu ; c'est le premier Français qui ait donné sa vie pour la réforme. Le parlement de Paris voulait faire un grand nombre d'exemples; mais, après la bataille de Pavie, François Ier écrivit d'Espagne, où il avait été transféré, et ordonna de suspendre toutes les procédures contre les dissidents. La politique obligeait le roi de France à ménager les novateurs quand Charles-Quint les combattait.
Il arriva alors en Allemagne ce qui arrive dans toutes les révolutions, soit politiques, soit religieuses. Quand un principe est reconnu, qui accorde à un certain nombre une extension de liberté, il se forme aussitôt un parti plus ardent, qui réclame de nouveaux droits au nom du même principe. Luther avait dit : « Toute vérité est dans l'Ecriture; or, il n'est question dans l'Écriture ni de pape, ni de conciles, ni de la confession auriculaire, ni du célibat des prêtres, ni du purgatoire, ni de l'intercession des saints; donc il faut supprimer tout cela , mais rien de plus. » Malgré la limité posée par le maître, Carlostad supprima la présence réelle, et fonda la secte des sacramentaires. Mais les sacramentaires furent eux-mêmes dépassés par les anabaptistes, ainsi appelés parce qu'ils prêchaient la nécessité d'un second baptême,
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sous prétexte que Jésus-Christ n'avait été baptisé qu'étant adulte. Ceux-ci prétendaient que Luther était un esprit timide, qui n'avait fait qu'entrevoir les principes de la vraie liberté chrétienne. Ils ne s'attaquèrent pas seulement aux papes et aux conciles; ils déclarèrent qu'ils ne trouvaient dans l'Écriture ni évêques, ni ministres, et que par conséquent la hiérarchie tout entière devait être abolie. Le livre suffît, disaient-ils, puisqu'il vient de Dieu ; c'est à chacun à le comprendre et à lui obéir. Ils rejetaient toute espèce de commentaire, et arrivaient par conséquent à proscrire tous les livres, excepté un seul : la Bible leur suffisait, comme jadis le Koran aux Arabes après la prise d'Alexandrie.
Des esprits aussi hardis ne se renfermaient pas plus que Luther dans le cercle de la discussion spirituelle; ils appliquèrent leur redoutable logique à Tordre civil et aux intérêts de ce monde. Les Luthériens sécularisaient à Fenvi les biens ecclésiastiques. La chambre impériale avait beau réclamer : ils enlevaient ces biens à l'Eglise, et les rendaient héréditaires dans leurs familles. C'était là, pour les seigneurs allemands, le beau côté de la réforme. Ces domaines leur appartenaient, disait-on , à eux toujours prêts à prendre les armes
i3S liv. m, chap. rv.
et à verser leur sang pour l'Allemagne, tandis qu'ils étaient inutiles et même funestes entre les mains de congrégations corrompues et d'un clergé qui reconnaissait un chef étranger. Ces raisons pouvaient être bonnes, mais les anabaptistes prétendaient que les choses seraient mieux encore si tout était mis en commun et partagé entre tous par portions égales. Ainsi tout chancelait à la fois, dans Tordre politique comme dans l'ordre religieux. Ces deux grandes thèses qui couvent toujours au fond des esprits, et qui reparaissent pour être discutées au grand jour à toutes les périodes critiques de la société, la liberté absolue d'opinions et Pégalité des biens, eurent, au seizième siècle, leurs apôtres et leurs martyrs; et la question fut un instant de savoir non pas s'il y aurait en Europe quelques modifications religieuses ou politiques, mais si l'ordre social, sapé dans sa double base, serait renversé tout entier.
La nouvelle doctrine, prêchée avec enthousiasme, se répandit rapidement dans les campagnes de la Souabe, de la Misnie, de la Thuringe et de la Franconie. Lespaysans, avant de prendre les armes, publièrent un manifeste en douze articles, dans lequel ils ne mettaient à découvert qu'une partie de leurs prétentions. Ils voulaient bien reconnaître
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des pasteurs, mais avec le droit de les élire et de les déposer. Ils consentaient à payer la dime du grain, qu'ils trouvaient établie dans F Ancien-Testament; mais ils refusaient d'acquitter celle du bétail; car le Seigneur, disaient-ils, a créé les animaux pour être librement à l'usage de l'homme. Ils déclaraient qu'ils ne voulaient plus être traités comme les propriétés de leurs seigneurs: « Car Jésus-Christ, par son sang précieux, a racheté tous les hommes sans exception, le pâtre aussi bien que l'empereur. » Ils réclamaient la liberté de la chasse et de la pêche, parce que, disaient-ils, il est contraire à la justice et à la charité que les pauvres gens n'aient aucun droit au gibier, aux oiseaux et aux poissons des
Us demandaient que la justice fût avec impartialité, que les droits de succession fussent abolis, qu'on diminuât les impôts, qu'on allégeât les services auxquels ils étaient assujettis; ils consentaient à servir, mais comme leurs pères, selon la parole de Dieu. Les prairies, les champs et les bois distraits des biens communaux autrement que par une vente équitable, devaient retourner à la commune. Les paysans ajoutaient que si une ou plusieurs de leurs demandes étaient contraires à l'Écriture, ils y renonçaient d'avance; mais que, s'il se trouvait dans l'Ecriture d'autres prescriptions contre la tyrannie dont ils
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étaient victimes, ils se réservaient de les faire valoir en temps et lieu1.
Ce manifeste était assez modéré , et Luther, dans ses exhortations aux paysans révoltés, reconnut que plusieurs de leurs demandes étaient fondées; mais il leur reprocha de préparer , par leur doctrine, la ruine de toute société. «Abraham et les autres patriarches, ainsi que les prophètes, n'ontils pas eu des serfs ? L'ordre de ce monde ne peut
(i) Voltaire a dit que le manifeste des anabaptistes aurait été signé par Lycurgue. Cette phrase prouve que l'auteur de l'Essai sur les mœurs ne se formait point une idée exacte de la législation lacédéraonienne, et c'est l'erreur où l'on est tombé dans notre révolution , quand on a représenté Lycurgue comme un vieil apôtre de l'égalité. Lycurgue, au contraire, a constitué dans Sparte une des aristocraties les plus dures qui aient existé. Il a consacré les résultats de la conquête, c'est-àdire la division du pays non pas seulement en trois classes, mais en trois nations distinctes. Il a donné la plus grande part des richesses et de la puissance politique aux habitants de la ville, aux descendants du peuple vainqueur, aux Doriens. Audessous des Doriens, qui formaient une noblesse héréditaire, il y avait des sujets, les habitants de la campagne, les Laconiens, et, au-dessous des Laconiens, un peuple d'esclaves, les Ilotes. Loin donc de signer le manifeste des paysans, il est probable que, si Lycurgueavait vécu au seizième siècle, il se serait mis au premier rang parmi ceux qui leur donnèrent la chasse, comme les Spartiates l'ont fait dans leur temps aux Ilotes révoltés.
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subsister sans Tin égalité des personnes.» Il accusait surtout les paysans d'invoquer à faux l'Evangile, et d'appliquer à la chair la liberté spirituelle. « Sur vos douze articles, y en a-t-il un seul qui renferme quelque point de doctrine évangélique? n'ont-ils pas tous pour objet unique d'affranchir vos personnes et vos biens? ne traitent-ils pas tous de choses temporelles?... Cessez donc de parler du droit chrétien, et dites plutôt que c'est le droit humain, le droit naturel que vous invoquez; car le chrétien est un martyr; il n'a nul souci des choses de la terre, et l'Evangile lui commande de souffrir toute chose et de ne se plaindre qu'à Dieu »
Mais, loin de se calmer aux paroles de Luther, la fureur des paysans s'enflamma aux accents de Mùnzer, qui les poussait au combat : « Sus, sus, sus ( Dran,dran, dran)\ il est temps; les méchants tremblent. Soyez sans pitié, quand même Esaù vous donnerait de belles paroles. Soulevez les villes et les villages, et surtout les mineurs des montagnes... Sus, sus, sus! pendant que le feu chauffe, que le glaive tiède de sang n'ait pas le temps de refroidir. Forgez Nemrod sur l'enclume; tuez tout dans la tour. Tant que ceuxlà vivront, vous ne serez jamais délivrés de la
(i) Luther us, adversùs rusticos.
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crainte des hommes.... Sus» sus, sus ! pendant qu'il fait jour, Dieu vous précède; suivez. Dieu vous dit de ne rien craindre; n'ayez peur du nombre. Ce n'est pas voire combat, c'est celui du Seigneur. Soyez hardis, et vous éprouverez la puissance du secours d'en-haut. Amen. Donné à Mùlhausen, en i5a5. Thomas Mùnzer , serviteur de Dieu contre
les impies 1 » .
Quand cette guerre fut une iois en gagée, elle fut terrible. Les paysans parcoururent la Souabe, le Wurtemberg et la Franconie; ils suivirent les bords du Rhin, franchirent même le fleuve, et pénétrèrent jusqu'en Alsace et en Lorraine, marquant partout leur passage par la flamme et par le sang1. On n'avait point voulu modifier la société à leur gré; ils prétendirent la briser tout entière. Ils ne reconnaissaient plus ni droits ni coutumes; ils avaient établi parmi eux la communauté des biens et celle des femmes. Dans toutes les villes où ils passaient, non-seulement ils égorgeaient pêle-mêle nobles, prêtres et magistrats, mais ils incendiaient les archives , les musées, les bibliothèques. Ils avaient juré d'anéantir tout ce qui représentait une idée
(1) Mémoires de Luther, traduits par M. Michelet, Ht. II, chap. 3.
(2) Meshovius, Historja auabaptist — Sleidan, Comment, lib, IV.— Gnodalius,de rustic tumultu.
LES ANABAPTISTES
de pouvoir ou de supériorité : c'était le sentiment de la liberté poussé jusqu'à la fureur.
Catholique ou réformée, la noblesse tout entière prit les armes pour exterminer ces malheureux. A la vue du conflit qui se préparait, Mélanchton fondait en larmes, et Luther se jetait en médiateur entre les deux partis. U écrivait aux paysans que Dieu haïssait la révolte ; il écrivait aux seigneurs que Dieu haïssait la tyrannie. 11 disait aux premiers : Posez les armes; il disait aux seconds: Faites des concessions. Vaines paroles qui ne furent entendues d'aucun coté ; car la crise en était venue à ce point qu'il n'y avait plus de transaction possible, et, selon l'expression d'un historien Suisse c'était un nœud tel que l'épée seule pouvait le délier. L'ordre social fut sauvé, mais à quel prix ? au prix du sang de plus de cent mille paysans, qui avaient cédé aux paroles de ces prétendus prophètes. Ces furieux ne savaient point combattre: partout ils furent vaincus. Mais ce qu'il y eut de plus affreux, ce fut leur dernière défaite près de Frankenhausen, en Thuringe. Ils s'étaient retranchés derrière quelques misérables chariots ; on leur offrit la vie et la liberté, s'ils voulaient livrer leurs chefs ; les paysans ne demandaient pas
(1) Zschokke, Hist. de la nation suisse.
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mieux , mais les chefs s'y opposèrent, et Mùnzer, prenant la parole avec l'accent et les gestes d'un inspiré : « Je ne vous demande point de combattre , leur dit-il , Dieu combattra pour vous; restez seulement immobiles dans vos retranchements; vous verrez vos ennemis tomber à vos pieds, et moi, je recevrai sans blessure et sans péril tous les boulets qui partiront de leur camp. » A ces mots, l'arc -en -ciel parait; comme les paysans avaient eux-mêmes un arc-enciel sur leur étendard, ils prennent ce phénomène pour un présage de victoire , et rejettent les propositions de l'ennemi. Mùnzer égorge de sa main le député qui était venu offrir la paix. Les paysans restent immobiles dans leurs retranchements , et quelques coups de canon ont bientôt renversé celte faible barrière. Ils ne bougent pas davantage; mais, levant les yeux au ciel et attendant un miracle, ils entonnent l'hymne au Saint- Esprit. L'artillerie répond à leurs chants; leurs rangs sont éclaircis; bientôt la noblesse y pénètre et nage dans leur sang \ Mùnzer et quelques autres chefs qui avaient échappé au combat, périrent par la main du bourreau ; mais la secte n'était pas détruite, et elle ne tarda pointa se venger.
(i) Sieidao, lir. V.— Gaillard, Hist. de François Ier, liv. VII, cbap. 3.
TRAITE DE MADRID
Après la bataille de Pavie, l'empereur avait affecté «ne grande modération : il avait défendu de faire des feux de joie et de sonner les cloches pour cette victoire. On ne devait se réjouir, disait-il, qu'après les batailles gagnées sur les infidèles. Mais, malgré ces belles paroles, il traita son prisonnier avec rigueur, et ne lui rendit la liberté qu'en ruinant ses finances et en démembrant ses états. D'après le traité de Madrid, conclu le l4 février i526l, François 1" devait donner deux millions de rançon. En outre, il s'engageait à paver au roi d'Angleterre cinq cent mille écus, que lui devait l'empereur. Il abandonnait ses alliés, le roi de Navarre, le duc de Gueldre et Robert de la Marck. Il devait épouser Eléonore, la reine douairière de Portugal, qui avait été promise au duc de Bourbon1. Le connétable et ses complices devaient être rétablis dans tous leurs biens , et le duc était
(1) Guicciardini, lib. XVI, cap. 6.
(2) Le connétable s'était rendu en Espagne, au mois de novembre i5a5. Il fut bien reçu par Charles-Quint; mais, à la cour, on ne le désignait que sousle nom de tra(tre.\Jn seigneur castillan, à qui l'empereur avait fait demander son palais pour y loger le connétable, répondit qu'il ne pouvait rien refuser à son maître, mais que, dès que Bourbon serait sorti de sa maison, il y mettrait le feu, ne pouvant désormais la regarder que comme un lieu souillé et indigne de recevoir des gens d'honneur (Guicciardini, lib. VI, cap. 5).
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même autorisé à faire valoir juridiquement les prétentions qu'il avait sur la Provence. Enfin nonseulement le roi renonçait à ses droits sur l'Italie et à la suzeraineté de la Flandre et de 1* Artois , mais il s'engageait à rendre à Charles-Quint le duché de Bourgogne et ses dépendances. Cette dernière condition, à laquelle l'empereur tenait tant, ne fut jamais exécutée. Les députés des états de Bourgogne déclarèrent que cette province entendait rester française, « que cette paix était très injuste, et que combien que le roi eût beaucoup de
pouvoir, toutefois cela n'était en son seul vouloir. »
L'Europe, voyant Charles-Quint tout-puissant, se portait alors du côté de la France , pour rétablir l'équilibre. Des négociations avaient été entamées, pendant la captivité du roi, avec l'Angleterre, la cour de Rome et plusieurs Etats de l'Italie. La duchesse d'Angoulême, régente du royaume, avait sollicité, au nom de son fils , l'alliance de laTurquievJean Frangipani, premier envoyé de France à La Porte Ottomane, fut admis auprès de Soliman! et rapporta une réponse favorable \ .Le 17 mai,
(i) La lettre de Soliman à François Ier a été retrouvée par M. Reynaud, conservateur des manuscrits de la Bibliothèque royale, et traduite par M. Jouanin, premier interprète du roi pour les langues orientales. « Bloi, le sultan des sultans, le roi
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un traité fut conclu à Cognac pour les affaires de l'Italie. C'était une alliance perpétuelle entre le pape , le roi de France , les Vénitiens et le duc de Milan. Les Milanais ne pouvaient suffire à la
des rois, l'ombre de Dieu sur la terre, etc., à toi François, qui es le roi du royaume de France. La lettre que vous m'avez envoyée par Frangipani, homme digne de votre confiance, et certaines communications verbales que vous lui avez recommandé de me foire, m'ont appris que l'ennemi ravage votre royaume , que vous êtes maintenant prisonnier, et que vous demandez secours et appui de ce côté-ci pour obtenir votre délivrance. Tous les détails qui vous concernent ont été exposés au pied de mon trône, refuge du monde, et ma science auguste les embrasse dans leur ensemble. En ces temps-ci, que des rois soient vaincus et faits prisonniers, il n'y a là rien qui doive surprendre. Que votre cœur se réconforte ! que votre âme ne se laisse point abattre! Nos glorieux ancêtres ne se sont jamais fait faute d'entrer en campagne et de combattre l'ennemi; et moi-même , marchant sur leurs traces, j'ai soumis, dans toutes les saisons, des royaumes puissants et des forteresses de difficile accès; je n'ai dormi ni jour ni nuit, et mon épee ne quitte pas mes flancs. Que la justice divine (dont le nom soit béni!) nous rende facile l'exécution de ce qui est bien f Que ses vues et sa volonté nous apparaissent au grand jour pour nous guider ! Au surplus, interrogez votre envoyé sur l'état des affaires et sur les événements quels qu'ils soient; restez convaincu de ce qu'il vous dira, et sachez bien qu'il en est ainsi. Écrit dans la première décade de la lune de Reby second, l'an 932 de l'hégire (vers la mi-février i5â6), de la résidence impériale de Constantinople, la bien gardée et la bien munie. »
l48 LIV. III, CHAP. IV.
solde et à l'entretien des troupes impériales qui occupaient leur pays. Us avaient pris les armes contre les généraux de Charles-Quint, et François Sforza, retranché dans le château, traitait avec les ennemis de l'empereur. Par le traitédeCoguac,les alliés s'engageaient à rétablir Sforza dans la libre possession du duché de Milan ; le roi de France renonçait à tous ses droits, mais à condition que le duc lui paierait un tribut annuel et épouserait une princesse française , que le comté d'Asti serait rendu à la France, ainsi que la souveraineté de la ville de Gênes. En cas de difficultés, le roi d'Angleterre devait servir d'arbitre entre les alliés*. Henri VIII ne pouvait agir directement sur les affaires de l'Europe ; mais il se flattait de donner la victoire par son alliance, et répétait avec orgueil ses paroles favorites: Qui je défends est maître.
Quand la ligue eut été conclue, Clément VII releva François Ier du serment qu'il avait fait d'exécuter le traité de Madrid*. Charles-Quint s'indigna j il en appela à un concile général, et publia contre le pape un manifeste, qui, pour la violence et l'amertume du style, ne le cédait point aux écrits de Luther. Un tel dissentiment entre le pape et l'em-
(i) Guicciardini, lib. XVII, cap. 2.
(a) Guidait, Polit. Imper, ap. Roberboii, liv .IV.
. Digituâd by Gâeglc
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pereur devait contribuer au progrès de la réforme. A la diète de Spire, qui s'ouvrit le 25 juin i5a6 sous la présidence de l'archiduc Ferdinand/ il fut convenu que le seul moyen de rendre la paix à la chrétienté, c'était la convocation d'un concile. L'empereur s'engageait à y pourvoir \ en attendant, il recommandait aux: princes d'avoir patience et de ne point favoriser les novateurs. Mais cette recommandation n'avait été donnée que pour la forme; car, au moment même où se tenait la diète, les théologiens qui avaient suivi l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse-Cassel prêchaient publiquement dans Spire, et administraient les sacrements suivant le rit de la religion réformée
François I", qui négociait encore secrètement avec l'empereur, et qui, depuis la bataille de Pavie, se défiait à la fois de lui-même et de la fortune, ne se hâta point d'envoyer au-delà des Alpes l'armée qu'il avait promise à ses nouveaux alliés. Les Impériaux, après avoir rétabli l'ordre dans la ville de Milan, poussaient avec vigueur le siège du château. Le duc d'Urbin, qui commandait les troupes de Venise et celles du pape, laissa échapper l'occasion d'attaquer l'ennemi avec avantage ; il se retira aussi vite qu'il était venu", et le conné-
(i) Sleidan, Comment, Ub. VI.
(a) Le duc pouvait dire, en changeant quelque chose aux
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table de Bourbou, qui survint avec des renforts, s'empara de la place le a4 juillet.
La prise du château de Milan était bien compensée par les succès des Turcs dans la Hongrie. Soliman avait célébré à Belgrade les fêtes du Beïram.La ville de Petervrardein s'était rendue au grand-vizir le 27 juillet. Vers le même temps, tous les châteaux de Syrmie étaient tombés sous les armes des begs de Bosnie. Bientôt l'armée ottomane, commandée par le sultan en personne, remonta les bords du Danube,jusque sous les murs d'Illock. La ville prise après un siège de sept jours, Soliman continua sa marche le long du Danube et de la Drave jusqu'à Essek, dont il s'empara; puis il s'avança, à tra* vers un pays coupé de marécages, jusqu'à la plaine de Mohacz. C'était là que le roi Louis II attendait les Turcs. Il avait en vain imploré les secours de l'Allemagne à la diète de Spire, et il était réduit à ses propres forces. Les premières décharges de l'artillerie ottomane portèrent le désordre dans les rangs de l'armée hongroise; le jeune roi fut blessé à mort dès le commencement de l'action, et le sort de la Hongrie se décida en moins de deux heures (29 août). Le sultan entra triomphant dans Bude, qui se rendit sans résistance, et il se
paroles de César : Vcni, vidi,/«#r. ( Guicciardini, lib. XVH, cap. a.)
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retira aux approches de l'hiver, chargé des dépouilles de la Hongrie1. Il fit embarquer sur le Danube les trésors du roi, l'artillerie de la forteresse, les statues d'airain d'Hercule, de Diane et d'Apollon qui ornaient le château royal, et les livres de la fameuse bibliothèque fondée par Mathiâs Corvin. Les soldats turcs, en descendant le Danube, poussaient devant eux cent mille esclaves de tout. sexe et de tout âge. La Hongrie était alors déchirée par la guerre civile, en même temps que par la guerre étrangère. L'archiduc Ferdinand se présentait comme successeur de son beau-frère Louis II, et invoquait en sa faveur la foi des traités; mais le palatin de Transylvanie, Jean Zapoly, s'était fait couronner à Àlbe royale au milieu même des funérailles du jeune roi, et il avait pour lui nonseulement les suffrages de la noblesse, mais l'appui de Soliman, qui redoutait les progrès de la maison d'Autriche.
Le pape déplora dans le consistoire le malheur de la Hongrie, tombée aux mains des infidèles; mais, comme il était lui-même engagé dans la guerre qui troublait la chrétienté, il semblait avoir contribué pour sa part aux progrès des Turcs. Charles- Quint ne tarda point à se venger de Clément VII.
(i) Journal de Soliman, ap. Hammer, liv. XXVI.
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Son ambassadeur à Rome, Hugues de Moncade, excita contre le pape la puissante famille des Colonna , qui était toujours restée attachée au parti gibelin , et dont le chef, le cardinal Pompée , était l'ennemi personnel de Clément. Les Colonna, à la téte de leurs partisans, s'emparèrent des portes
bile; ils dispersèrent, en un moment, les gardes du pape, et forcèrent le pontife à se retirer dans le château Saint-Ange. Déjà les soldats avaient commencé à piller le palais du Vatican et la basilique de Saint-Pierre, lorsque l'ambassadeur impérial se rendit lui-même auprès du pape, et le força de conclure une trêve avec l'empereur, tant en son nom qu'au nom de tous ses alliés. Le pontife s'engageait à rappeler en-deçà du Pô les troupes qu'il avait aux environs de Milan, et à rendre toute sa faveur aux Colonna, qui venaient de l'assiéger dans sa capitale. Mais à peine eut-il recouvré la liberté, qu'il déchira le traité, dégrada le cardinal Colonna, excommunia le reste de la famille, et s'empara de toutes les places qu'elle possédait. Puis, secondé par une flotte française, il entreprit la conquête du royaume de Naples \ C'était une
(i) Guicciardini, lib. XVIII, cap. i e scguent. — Jovias, Vit* Pomp. Colonn.
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lutte terrible qui s'engageait entre le maître de l'empire et le chef de la chrétienté.
L'armée de Bourbon avait reçu de nouveaux renforts, six mille hommes venant d'Espagne sous la conduite de Lannoy, six raille venant d'Allemagne sous le commandement de Georges Frundsberg. A mesure que l'armée augmentait, les généraux voyaient croître leur embarras : Espagnols et et Allemands, tous réclamaient l'arriéré de leur solde. Bourbon se vit réduit à extorquer des sommes considérables aux bourgeois de Milan, et même à piller l'argenterie et les ornements des églises. Il fallait ou licencier l'armée ou la conduire eu pays ennemi. Ce fut alors que Bourbon se décida à envahir les États romains, persuadé qu'il ne déplairait point à l'empereur en humiliant l'orgueil du pape. Il partit au plus fort de l'hiver (janvier 1 5a 7 ) , à la tête d'une armée de vingtcinq mille hommes, de nations, de mœurs et de langues différentes, sans argent, sans magasins, sans artillerie, sans bagages, enfin sans aucune des choses reconnues nécessaires pour faire mouvoir et subsister une armée1. Au bruit de ce torrent qui descendait de l'Apennin, le pape épouvanté se hâta de traiter avec Lannoy (i5 mars).
(1) Robertson, liv. IV.
Mais il n'était plus temps : Bourbon était trop avancé pour reculer. D'ailleurs il était entraîné par ses soldats, plutôt qu'il ne les conduisait luimême. Les Espagnols qui faisaient partie de l'armée étaient catholiques; mais la plupart des Allemands étaient luthériens, sacramentaires ou même anabaptistes. C'était l'esprit de la réforme, mais d'une réforme fougueuse et sans loi qui animait ce grand corps , et qui le poussait , comme par une invincible fatalité, sur la capitale du monde chrétien. Le chef des landsknechts, Frundsberg, portait dans son sein un poignard en or pour tuer le pape et un cordon de soie cramoisie pour étrangler tous les cardinaux; mais cet homme n'assista point au siège de Rome, et, frappé soudain de paralysie, il parut châtié de la main de Dieu*.
Bourbon échappa heureusement à l'armée de la ligue, qui l'attendait près de Florence, et, le 5 mai, quand il fut sous les murs de Rome : « Voici , dit-il à ses soldats, l'objet de nos désirs, le terme de nos travaux, la source de notre fortune.» Le lendemain, à la pointe du jour, il ordonna l'assaut, et tomba blessé à mort du premier coup d'arque-
(i) Jacques Bonaparte, Relation contemporaine du sac de Rome. — Brantôme dit que Frundsberg portait à son cou une chaîne d'or, qu'il avait fait faire exprès, disait-il, pour étrangler le pape.
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buse. Aussitôt qu'il se sentit blessé, il dit à un capitaine gascon, nommé Jonas, de le couvrir d'un manteau et de cacher sa mort à ses soldats. Un de ses lieutenants, Philibert d'Orange, prit le commandement, et ce ne fut qu'au milieu delà mêlée qu'il annonça à l'armée que Bourbon était mort et qu'il fallait le venger. Alors le courage des soldats se tourne en une fureur sans bornes; on n'entend plus que des cris de vengeance, mêlés de blasphèmes et d'imprécations; tout cède à la fureur des assaillants. Les Romains fuyaient de tous côtés, jetant leur armes; le pape et la plupart des cardinaux se réfugièrent aù château Saint-Ange. L'un d'eux, le cardinal Ermellino, arriva trop tard ; les portes du château étaient fermées; il fallut qu'un de ses amis le tirât aveo une corde par-dessus les murs. Un grand nombre d'habitants avaient pris la fuite; il ne resta dans la ville que ceux du parti gibelin, et quelques cardinaux connus par leur dévouement à l'empereur*.
Rome lut dévastée pendant deux mois, avec une fureur qui rappela le temps des Goths et des Vandales. Les lieux saints eux-mêmes ne furent point à l'abri des insultes de la soldatesque. Les Espa-
(x) Brantôme, Capitaines étrangers. — Guicciardini, 1. XVIII, cap. 3.
i56 liv. m, chap. iv.
gnols, encore un peu dévots, n'osaient y toucher; mais les landsknechts, en leur qualité de luthériens, ne se croyaient tenus à aucun ménagement*. À peine ont-ils pénétré dans une église, qu'ils portent leurs mains ensanglantées sur les croix et sur les vases consacrés; ils jettent aux vents la poussière des saintes reliques; ils brisent leurs épées contre les statues de marbre; ils détruisent ces sublimes peintures qui ajoutaient à la religion des peuples, et la chapelle Sixtine, toute pleine du génie de Michel-Ange, est transformée en écurie.
On entendait de tous côtés, dit Guichardin, les cris lamentables des dames et des religieuses, que les vainqueurs emmenaient par troupes pour assouvir leur brutalité. Cependant le cardinal Colonna, dont le parti avait contribué à livrer la
ville, vint à Rome le lendemain de l'entrée des impériaux, et sauva l'honneur de plusieurs dames qui s'étaient réfugiées dans son palais. Les cardinaux les plus dévoués à l'empereur ne purent sauver leurs biens de la fureur des soldats. Le cardinal de Sienne, après avoir payé une forte rançon aux Espagnols, fut fait prisonnier par les Alleman s, qui saccagèrent son palais. Puis, ils le promenèrent dans Rome, tète nue, sur un âne,
(i) Jacques Bonaparte, Relation du sac de Rome. .
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en l'accablant de coups. Le cardinal de la Minerve et le cardinal Ponzelta, qui avait quatre-vingtdix ans, essuyèrent à peu près le même traitement'. Les prélats allemands ou espagnols, qui croyaient n'avoir rien à craindre de leurs compatriotes, ne furent pas mieux traités que les autres. Une compagnie de luthériens porta à travers les rues le cardinal Aracèle, dans un cercueil, en chantant l'office des morts. A la fin, ils s'arrêtèrent devant une église, et prononcèrent une espèce d'oraison funèbre, dans laquelle, au lieu d'éloges, ils débitèrent sur le compte du prélat les calomnies les plus atroces. Ils le rapportèrent dans sa maison, et, sous ses yeux, se firent servir uu grand repas, versant ses vins les plus fins dans les calices consacrés. Il fallut ensuite que ce même cardinal parcourût la ville, en croupe d'un cavalier allemand, mendiant de porte en porte la somme dont il avait besoin pour racheter sa liberté".
On évalue les objets pillés à deux millions d'or, elle montant des rançons à la même somme. Telle était la fureur et la rapacité des soldats, que les paysans qui approvisionnaient les marchés n'o-
(1) Guicciardini, lib. XVIII, cap. 3.
(2) Jacques Bonaparte, Sac de Rome.
saient plus venir dans Rome, de peur d'être maitraités. Après avoir mangé les animaux les plus immondes, le bas peuple vivait d'herbes et de racines. Les vainqueurs eux-mêmes mouraient de faim, au milieu de l'or qu'ils avaient voté. La famine amena bientôt la mortalité, et la mortalité la peste. Rome n'était plus qu'un monceau de ruines et de cadavres, et le pape, qui du château Saint -Ange voyait tous ces malheurs accumulés autour de lui, levait au ciel ses yeux pleins de larmes, et s'écriait, en se frappant la poitrine: « Deus meus, in te speravi, salvum me foc ex otn» nibus persequentibus me et Libéra me, »
CHAPITRE V
Captivité du pape Clément VII. — Dispositions de l'Angleterre à Pégard de la cour de Rome. — Projet de divorce de Henri VIII. — Nouvelle campagne de Lautrec en Italie. — André Doria. — Succès et revers des Français. — Traites de Bar-
eclone et de Cambray. — Toute -puissance de l'empereur en Italie. — Affaires religieuses en Allemagne, en Suède, en Danemarck, en Suisse, en France et en Angleterre. — Lutte de Charles-Quint contre les Turcs. — Prise de Tunis.
C'était le signe matériel du triomphe de la réforme que la désolation de cette ville d'où partaient autrefois des ordres pour la chrétienté tout entière. C'était en même temps une victoire pour Charles-Quiut, puisque ce prince était l'ennemi du pape Clément VII, devenu l'allié de la France. Cependant l'empereur, qui excellait à déguiser ses véritables sentiments, feignit de s'affliger de cette victoire, et prétendit toujours que Bourbon avait agi sans ses ordres. 11 poussa même la piété jusqu'à faire prendre le deuil à sa cour, mais sans rabattre un ducat de la rançon du pontife; et comme Clément VII était hors d'état de la
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payer, il coutinua de rester prisonnier dans le château Saint-Ange. Pendant ce temps-là, Florence s'affranchit des Medicis, et reprit sa constitution populaire-, la république de Venise, ainsi que le duc d'Urbin et le duc de Ferrare, s'agrandirent aux dépens des états Romains1»
Les grandes puissances qui s'étaient liguées avec Clément VII ne se hâtaient point de venir à son secours. Le traité qui se négociait depuis plusieurs mois entrelaFrance et l'Angleterre n'avait été signé que le 24 avril. Henri Vïll avait adhéré à la ligue, et s'était engagé à entrer en campagne au mois de juillet, à la tête de neuf raille hommes d'infanterie». Le 6 mai, Rome était prise. En France, on se consola de ce malheur par la joie qu'on ressentit de la mort du connétable de Bourbon. Sa mémoire fut flétrie par arrêt du parlement, et ses biens furent confisqués au profit de la couronne. Cependant François Ier, comprenant que son honneur était engagé à ne point abandonner ses amis, renouvela son alliance avec les Vénitiens, et, le dernier jour de juin, Lautrec partit pour l'Italie avec le titre de capitaine général des troupes de la ligue. Le commandement de la flotte fut confié au
(1) Guicciardiiii, lib. XVIU, cap. 4- (a) Ryraer, Fœdera.
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célèbre amiral Génois, André Doria, que le roi de France venait de prendre à sa solde avec huit galères, moyennant mille éeus par mois'.
Henri VMI hésitait encore à lenir ses promesses: au lieu du corps d'Infanterie qu'il devait fournir, il ne \oulut plus donner qu'un subside de trentedeux mille éeus par mois. Le roi d'Angleterre cherchait a ménager le pape; mais la nation anglaise était au fond assez, mal disposée à l'égard de la cour de Home. Depuis le mauvais succès des guerres de France et les désastres de la guerre des deux roses, la misère du peuple ('fait extrême. Le pays produisait à peine assez de froment pour la table des nobles; les classes inférieures de la population se nourrissaient de seigle, d'orge et d'avoine'. Dans un tel dénumenl, la nation devait supprimer, à la première occasion, ces énormes tributs qu'elle payait à la cour de Rome, comme tous les autres peuples calholiques; elle devait regarder avec envie ces grasses abbayes normandes qui dataient de la conquête, qui possédaient des provinces entières, et où la pureté des mœurs s'était conservée en raison inverse de l'accroissement des richesses. Luther
(1) Guicciardiiii, lib. XVIII, cap. 4*
(2) Mac-Culloch, Dictionnary of commerce.
Il
16a liv. m, chap. v.
avait conseillé, dans son ouvrage sur le fisc commun, d'appliquer les revenus des monastères à des objets d'utilité publique ; l'idée fit fortune en Allemagne, et trouva des partisans dans le parlement Britannique.
L'Angleterre d'ailleurs , soit à cause de sa position insulaire, soit par la pente naturelle de l'esprit de ses habitants, a toujours été très portée à ne dépendre que d'elle-même en matière religieuse. C'était là, au douzième siècle, le fond de la querelle entre Henri II et Thomas Becket. Henri II voulait faire prévaloir la volonté royale sur le pouvoir spirituel de l'Église, représentée en Angleterre par l'archevêque de Canterbury. Le prélat tomba au pied de l'autel, assassiné paf les gens du roi. Mais les temps n'étaient pas mûrs pour quele roi d'Angleterre conquît la suprématie religieuse: Henri II subit la censure pontificale, et Thomas fut mis au nombre des saints. Au quatorzième siècle, la doctrine de Wicleflf, qui se répandit rapidement en Angleterre, contenait en germe celle de Jean Huss et celle de Luther. Dans les temps les plus anciens, avant l'invasion saxonne , la Bretagne avait été le berceau des hérésies de Pélage et de Célestin. C'était donc, en quelque sorte, un pays prédestiné à la réforme.
Un événement inattendu fut l'occasion du
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schisme anglican. Le roi voulait divorcer avec sa première femme, Catherine d'Aragon, tante de Charles-Quint. Après vingt ans de mariage, il était tombé dans l'esprit de Henri VIII qu'il vivait en étal d'inceste avec Catherine, parce qu'elle avait épousé en premières noces le prince de Galles , son frère aîné. Le mariage de Henri VIII avec sa belle-sœur avait pu en efïet être contraire aux lois canoniques, mais il était un peu tard pour s'en apercevoir. La véritable cause des scrupules du prince, c'est qu'il s'était pris d'une vive passion pour Anne de Boleyn, une des filles d'honneur de la reine. Anne avait passé sa jeunesse en France, où elle avait accompagné Marie d'Angleterre, troisième femme de Louis XII. Elle avait assisté aux fêtes du Drap d'or, et était restée à la cour jusqu'à l'époque de la rupture entre les deux royaumes. Anne avait rapporté de France une certaine grâce dans les manières et plusieurs talents qui relevaient encore le charme de sa beauté et la vivacité naturelle de son esprit. Mais , dans les délices de cette cour brillante, assez gentiment corrompue, dit Brantôme1, elle avait eu sous les yeux des exemples peu édifiants, et, sous ce rapport, elle aurait pu être éle-
(i) Brantôme» Mémoirei;
i64 liv. ni, chàp. v.
vée à meilleure école. Cependant, à son retour en Angleterre, elle résista à toutes les protestations de tendresse qui lui furent adressées de toutes parts; et lorsque Henri VIII lui-même se hasarda à lui déclarer son amour, elle répondit avec indignation qu'elle serait heureuse d'être sa femme, mais qu'elle ne s'abaisserait jamais à être sa maîtresse. Dès ce moment, Henri VIII se souvint qu'il avait épousé sa belle-sœur; il se rappela qu'il était écrit dans les livres sainls : Malheur à celui qui épousera la femme de son frère ! et son divorce fut résolu.
L'Eglise catholique, en faisant du mariage un sacrement, l'avait déclaré indissoluble; cependant, en certains cas, on reconnaissait au pape le droit de délier ce que Dieu avait uni. Henri VIII, fils encore soumis de l'Eglise qu'il avait défendue contre Luther, s'adressa à Clément VII pour en obtenir la rupture de son premier mariage. C'était au mois de juin 1527, au moment même où le pontife était prisonnier des Impériaux '. 11 parut enlrer dans les vues du roi, parce qu'il espérait que l'Angleterre se joindrait à la France pour le délivrer. Mais Henri VIII, qui voulait avant tout que son divorce fût approuvé, n'envoyait point
(i)Lingard, hist. d'Angleterre, Henri VIII, ch. 3.
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d armée en Italie, et Lautrec, après avoir passé les Alpes, était arrêté au siège d'Alexandrie, place importante qui devait assurer ses communications avec la France. André Doria, qui commandait la flotte, avait attaqué le port de Gênes, et, soutenu du parti français, il avait forcé le doge, Antoniotto Adorno, à se retirer dans le Castelletto. La ville avait envoyé des députés à Lautrec, et avait reconnu la domination française. Après la prise d'Alexandrie, Lautrec fit sa jonction avec l'armée vénitienne, et s avança jusqu'à huit milles de Milan; puis, toul à coup changeant de route, il vint mettre le siège devant Pavie. La ville fut prise et pillée, avec une fureur qu'expliquent assez les souvenirs encore récents de la bataille de Pavie. Alors, malgré les instances de François Sforza et des Vénitiens qui voulaient qu'on marchât sur Milan et qu'on achevât la conquête de la Lombardie, faiblement défendue par Antonio de Leyva, Lautrec se dirigea vers Je midi de l'Italie, alléguant les ordres exprès des rois de France et d'Angleterre qui voulaient arracher le pape aux mains des Impériaux. •
Lautrec rencontra à Plaisance les ambassadeurs du duc de Ferrare, du marquis de Mantoue et de la république de Florence, qui venaient s'unir au parti français. La ligue fut renouvelée à Man-
tone, le 7 décembre. Mais, tandis'que les alliés avisaient aux moyens de délivrer le pontife, Clé» ment VII sortait lui-même de sa longue captivité» H était parvenu à payer une partie de sa rançon, en vendant sept chapeaux de cardinaux et d'autres dignités de l'Eglise romaine;, ii avait ouvert aux Impériaux les forteresses qui étaient encore en son pouvoir. Ses gardiens commençaient à se relâcher de leur vigilance : le 9 décembre, à l'entrée de la nuit, il s'échappa du château Saint-Ange à la faveur d'un déguisement; puis, il sortit de Rome par la porte d'un jardin qui donnait dans la campagne; il trouva en dehors des murs un cheval espagnol qui l'attendait, et se rendit à Orvieto où était le camp des alliés'. Parmi les premières personnes qui vinrent le Féliciter d'avoir recouvré sa liberté se trouvaient les envoyés anglais, qui le prièrent de donner immédiatement son attention à la requête du roi leur maître. Le pape consentit à accorder au cardinal Wolsey, assisté d'un légat romain, les pouvoirs nécessaires pour entendre et juger en Angleterre la question du divorce'.
Quoique la guerre fût commencée depuis longtemps, ce ne fut que le ai janvier 1 5a8 qu'elle fut
(1) Guiccîardini , liv. XVIII, cap. 5. — Sismondi, Hist. des républ. italiennes , chap. CXIX.
(a) Lingard, Henri VIII, chap. 3.
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déclarée en forme à Charles-Quint. A la fin de l'année précédente, François Pr avait fait annuler le -traité de Madrid, dans un lit de justice qu'il avait tetatt au parlement1. L'empereur était à Bur- , goSy lorsqu il reçut les ambassadeurs et les hérauts d'armes de la France et de l'Angleterre. 11 se plaignit d'avoir été trompé; il accusa hautement le roi de France d'avoir manqué a sa parole. François Pf répondit par un cartel, provoquant l'empereur à un combat singulier, pour lui prouver qu'il en avait menti par la gorge. Charles-Quint accepta le combat, qui devait avoir lieu sur les bords de la Bidassoa, frontière des deux royaumes; mais ce défi n'eut point de suite, et le duel n'eut lieu qu'entre les
(1) François V avait réuni aux officiers du parlement de Paris les députés des autres parlements du royaume, le corps de ville de Paris et les principaux membres de la noblesse et du clergé. Ce n'e'tait point, à proprement parler, une assemblée d'états ; cependant chaque corps délibéra en particulier, et la délibération dura quatre jours, du i2au 16 décembre 1527. L'assemblée déclara que le roi n'était obligé ni de retourner en Espagne, ni d'exécuter le traité de Madrid; qu'il pouvait saintement et justement lever sur ses sujets exempts ou non exempts deux millions pour la rançon de ses fils et les autres besoins de l'État. ( Mémoires manuscrits concernant le parle-
ent, ap. Gaillard, liv. II,chap. 12.)
(2) Du Bellay, Mémoires, Hv. Iî.
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La guerre continuait toujours en Italie sous le commandement de Lautrec; il ne s'agissait plus de délivrer le pape, mais de conquérir le royaume de Naples, L'armée française, partie de Bologne le 9 janvier i5a8, avait traversé lentement la Romagne et la Marche; le io février, elle avait passé le Tronto, et était entrée dans les Abbruzes. L'armée impériale, qui occupait Rome depuis huit mois, se mit enfin en mouvement pour aller défendre le royaume de Naples, sous le commandement du prince d'Orange et du marquis de Guasto. Cependant, vers le milieu d'avril, Lautrec, après avoir soumis la Pouille, s'approcha de la capitale. Déjà les principales villes de la Terre de Labour, Nola, Capoue,. Aversa, avaient capitulé. Naples, étroitement bloquée par terre et par mer, allait se rendre par famine1, quand la volonlé d'un seul homme fit tout à coup changer la fortune.
Le, Génois André Doria avait mis ses talents au service de la France; mais il n'avait pas pour cela renoncé à ses devoirs envers sa patrie et au sentiment de son indépendance personnelle. Les Français, qui venaient en Italie comme alliés, voulaient toujours s'y établir en maîtres; ils sacrifiaient trop souvent à leur ambition ou
(i) Guicciardini, lib. XIX, cap. x.
ANDRÉ DORIA
k leurs caprices les convenances locales et les intérêts des populations. Ainsi Gènes, dont la position est si belle sur le golfe qui porte son nom, était, depuis les temps les plus reculés, en possession de commander à la Ligurie; c'était le centre du commerce, des richesses et de la* puissance : les Français voulurent tout changer, et, comme cette ville leur était suspecte à cause de ses fréquentes dissensions, ils prétendirent transporter à Savone la prépondérance commerciale et maritime. Déjà de grands travaux étaient commencés dans cette dernière ville. Doria réclama au nom des Génois : Prince , écrivit-il à François l'r, c'est faire un mauvais usage de la puissance que de remployer à renverser Tordre des choses humaines. » Comme on supposait au roi de France l'intention de tirer beaucoup d'argent des nouvelles relations commerciales qu'il voulait établir a Savone, Doria terminait fièrement sa lettre en disant : « Si les conjonctures mettent Votre Majesté dans le cas d'avoir besoin d'argent, aux appointements qui me sont dus je suis prêt à joindre quarante mille écus d'or1.
Cette offre généreuse blessa lamour-propre de François 1er; les courtisans s'indignèrent, et l'on ne
(i) Sigonius, de vità André* Auri*. — Brantôme, Capitaines étrangers, art. André Doria.
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fit aucune réponse aux lettres de l'amiral. On ne s'arrêta pas là : on résolut de frapper un grand coup, et la destitution de Doria fut arrêtée dans le conseil. C'était donner à Charles-Quint le plus grand homme de mer du seizième siècle. Pour éviter cette défection , son successeur Barbezieux fut chargé de l'arrêter; il se rendit à Gênes, assez embarrassé pour remplir sa mission. Mais Doria l'avait attendu sur ses galères; aussitôt qu'il l'eut aperçu : « Je sais, lui dit-il, ce qui vous amène, » et lui montrant d'un côté les galères de France, de l'autre celles de Gênes : « Voici les galères de votre maître que je vous rends; voilà celles de ma république que je garde. Accomplissez le reste de votre ordre, si vous l'osez.» Barbezieux n'osa point. Doria se retira fièrement, environné de son cortège naval, et bientôt il envoya en Espagne son secrétaire pour traiter avec Chafles-Quint Il proposait de passer au service de l'empereur avec douze galères, moyennant un traitement annuel de soixante mille ducats; il demandait que Gênes redevînt indépendante, que Savone et toutes les villes de la Ligurie lui fussent
(1) Guichardin, moins favorable à André Doria que les historiens français, dit que depuis longtemps l'amiral trahissait François Ier, et négociait secrètement avec Charte-Quint (Hist. d'Italie, Ht. XIX, chap. a.)
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soumises comme autrefois. L'empereur, décidé a 11e point marchander un tel homme, accepta toutes ces conditions, et la flotte génoise qui bloquait le port de Naples sous le commandement de Philippino Doria, neveu a" André, passa au service impérial. L'amiral lui-même ne tarda point à reparaître sur ces parages , mais pour Faire rentrer l'abondance dans la ville assiégée. Mal protégés par la flotte de Barbezieux et par celle des Vénitiens qui ne songeait qu'à conserver ses conquêtes sur les côtes de la Pouille, les Français eurent la famine à leur tour, et de plus la peste qui enleva le maréchal de Lautrec et la plus grande partie de l'armée. Sur vingt- cinq mille hommes , il en restait à peine quatre mille en état de combattre. L'armée ainsi réduite opéra sa retraite, sous la conduite du maquis de Saluées, qui mourut après avoir capitulé1 dans Aversa. Les troupes pouvaient se retirer où il leur plairait, niais à condition de livrer leurs drapeaux, leurs armes et leurs chevaux ; les gentilshommes seuls purent conserver leurs montures. Aii commencement de septembre , les Impériaux étaient rentrés dans la plupart des places du royaume , et la conquête de Naples s'évanouissait encore une fois pour les Français.
C'était peu pour André Doria d'avoir délivré
Naples: il fit voile vers la ville de Gênes pour en chasser les Français. Quand il parut dans le port, le 12 septembre, avec treize galères, Barbezieux , qui venait d'y rentrer avec quelques compagnies échappées aux désastres de Naples, se retira avec toute sa flotte dans le port de Savone. Théodore ïrivulzio, qui gouvernait la ville pour François Ier, se réfugiadansleCastellelto. Doria entra facilement dans la ville, secondé par les habitants auxquels il avait fait connaître son trailé avec l'empereur. A la fin d'octobre, les Génois avaient reconquis tout leur territoire; ils avaient comblé le port de Savoue et détruit le Casleîletto. Ce fut alors qu'André Doria s'occupa de rétablir l'ordre dans sa patrie, en corrigeant les lois et en réconciliant les factions. L/empereur voulait le faire prince de ^ Gènes , il aima jjiieux en être le législateur.
Un comité de douze magistrats avait été créé l'année précédente, sous le titre de réformateurs. Ils travaillèrent, avec André Doria, à effacer la trace des différents partis qui avaient déchiré la république. La constitution nouvelle fut essentiellement aristocratique. La souveraineté appartint aux anciens propriétaires, aux plus riches citoyens, qui prirent le nom de gentilshommes1.
(1) Pétri Bizarri Sentinatis dissertatio de reipab. Genueou
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Pour mieux constituer i aristocratie, il fui décidé que tous ces nobles entreraient par adoption dans les familles les plus riches cl les plus illustres de (•t ues. Ces puissantes maisons, au nombre de vingt-huit j furent désignées selon l'ancienne expression génoise, sous le titre iïalberghi\ Tous les gentilshommes siégeaient tourà tour au grand conseil, (|ui se composait de quatre cents membres et était renouvelé tous les ans'. Le grand conseil nommait un sénat ou conseil d'état, composé d'abord de cent membres, puis de deux cents, et renouvelé chaque année. Le pouvoir exécutif appartenait au doge, assisté des huit conseillers de la seigneurie et des huit procurateurs de la commune. Le doge était élu pour deux ans, par le grand conseil. Enfin il y avait une commission de cinq membres ou syndics qui. par leur nombre et leurs attributions, rappelaient les éphores de Sparte : ils exerçaient une sorte de sur-
statu et administratione, in Grœvii Thcsauro rerum Italicarum, t. I. — Sismondi, HUt. des répub, ital. chap. CXX.
(1) La division de la noblesse génoise en vingt-huit familles dura jusqu'en i57G;à ectte époque» les Mberghi furent supprimas, et chaquç famille noble reprit son ancien nom.
(a) Plus tard, quand le nombre des gentilshommes fut tombe à sept cents environ, ils furent tous admis, à l'âge de vingt-deux ans accomplis, dans le grand conseil, qui devint permanent.
veillance sur l'exécution des lois et la conduite des autorités. André Doria, qui avait refusé la couronne ducale, fut le premier de ces syndics; et cette dignité lui fut conférée à vie1, tandis que ses collègues ne devaient exercer leur pouvoir que pendant quatre ans*. Ainsi fut reconstituée la république de Gênes, libre en apparence, mais en réalité soumise à la suzeraineté impériale, malgré quelques sympathies françaises qui devaient plus tard éclater dans cette ville, et qui s'y trouvent encore aujourd'hui.
11 ne restait plus au roi de France d'autre armée en Italie que celle du comte de Saint-Paul, qui était encore plus mal payée que les précédentes, et qui n'avait pu ni secourir Gênes, ni assiéger Milan. Le i\ juin 1629, Saint-Paul fut vaincu et fait prisonnier, à Landriano, par Antonio de Leyva, ce général goutteux, qui se faisait porter au com-
(1) La république éleva une statue de marbre à André Doria, avec cette inscription : Andreœ Auriœ, civi optimo, felicissimovindici atqueauctori publicœlibertatis S. P. Q. G.posuérc.
(a) L'aristocratie génoise fut moins exclusive que celle de Venise. Le grand conseil était autorisé par la loi à incorporer tous les ans dans la noblesse sept habitants de la ville et trois des rivières; mais il ne devait choisir que ceux qui, par leur naissance, leurs mœurs et les services rendus à l'Etat, pouvaient être estimés égaux aux nobles (Filippo Casoni, Annal, di Genova, ap, Sismondi, chap. GXX).
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bat dans sa chaise. La veille du jour de la bataille, Clément VII avait conclu la paix avec l'empereur. Le traité fut conclu à Barcelone, par le nonce du pape, Nicolas de Schomberg, archevêque de Capoue. Le pontife accordait à Charles-Quint l'investiture du royaume de Naples, et, à la place de l'ancien tribut, il ne demandait qu'une haquenée blanche, pour toute reconnaissance de souveraineté. Les négociations étaient aussi entamées entre l'empereur et la France, et la paix fut conclue à Cambrai le S août. Le traité de Cambrai, qu'on nomma la paix des darnes , parce que les négociations avaient été dirigées par Marguerite d'Autriche pour l'empire et par Louise de Savoie pour la France, n'était autre chose que le traité de Madrid un peu adouci'. François ljr ne rendait plus la Bourgogne et ses dépendances, mais il renonçait à tout droit de suzeraineté sur la Flandre et sur l'Artois; il devait payer deux millions d'écus pour la rançon de ses fils, qui l'avaient remplacé à Madrid comme prisonniers; il épousait la reine douairière de Portugal; enfin il renonçait à toute prétention sur les États de l'Italie, il abandonnait ses alliés,
(i) Guicciardini, lib. XIX, cap 5. • — Ryraer, Acla publica, t. XIV. ,
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et livrait la Péninsule au bon plaisir de l'empereur.
Une des causes qui avaient disposé Charles- Quint à la paix, c'étaient les troubles de la Hongrie et les progrès de Soliman. Zapoly, qu'un certain nombre de seigneurs avaient porté au trône après la mort de Louis H, avait imploré l'appui du sultan, et le sultan avait répondu à son ambassadeur : « La Hongrie est à moi par le droit de la conquête et du sabre ; mais je consens à la donner à ton' maître, en récompense de son dévouement. Non-seulement je lui cède la Hongrie, mais je le protégerai si bien contre Ferdinand d'Autriche qu'il pourra dormir sur les deux oreilles '. » En effet, le 10 mai 1629, Soliman partit de Constant inople, avec deux cent cinquante mille hommes et trois cents canons. Le 10 juillet, il était à Mohacz, où il reconnut Zapoly comme roi de Hongrie. Le 3 septembre, il commença le siège d'Ofen, qui4 était alors au pouvoir de Ferdinand; la ville fut prise au bout de six jours, et Zapoly proclamé roi dans la capitale. Cependant Soliman laissa un gouverneur turc àOfen, et se dirigea sur Vienne, menant à sa suite son nouveau vassal. Le 27 sep-
(1) Hammer, Hist. de l' empire ottoman, Yiv. XXVI.
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tembve, il mit le siège devant la capitale de l'Autriche 1 ; Il y resla trois semaines, sans pouvoir entrer dans la place. En vain il eut recours à la mine et à l'escalade: ses travaux furent détruits, ses assauts repoussés, et cette innombrable armée échoua honteusement contre le courage de la garnison autrichienne que commandait le comte de Salm. Le flot des Ottomans avait enfin trouvé une ' barrière. Le 1G octobre, Soliman se décida à la retraite. Il déclara, en se retirant, qu'il n'était pas venu pour prendre la ville, qu'il n'en voulait qu'à l'archiduc. A quelque distance de Vienne, il lit halte et convoqua un grand divan; ses vizirs vinrent le féliciter de l'heureuse issue de la campagne, et des présents furent distribués aux troupes pour leur prouver qu'elles étaient victorieuses %
L'Allemagne était sauvée de la conquête étrangère, mais agitée plus que jamais par les querelles de religion. Depuis jd^5 les deux ligues étaient en présence : la ligue catholique de Ratisbonne , et la ligue réformée dont le centre était à Torgau.
(1) Charles-Quint avait cédé à Ferdinand, sou frère, la souveraineté de la Hongrie et celle de l'Autriche par actes dates de Worms et de Bruxelles, 28 avril iSftl et 18 mars l5il.
(a)Hammer, Uist. de l'eiup. ottoman, liv. XXVI.
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Pendant les dernières guerres d'Italie, l'un des* princes réformés, le landgrave de Hesse, avait envahi à main armée les évèchés de Wurtzbourg et de Bamberg. En i5ao, les catholiques cherchèrent à prévalQir à la diète de Spire ; mais les réfoiv més étaient en force, et toute la sévérité de la diète se tourna contre les anabaptistes etlessacramentaires. Les premiers furent condamnés à mort, et les seconds au bannissement. Quant au luthéranisme, il devait être toléré partout où il était établi ; mais on défendait expressément de rétablir dans les pays qui ne l'avaient point encore adopté* La prédication catholique était autorisée dans les Etats luthériens, mais non la prédication luthérienne dans les états catholiques. Les luthériens attaquèrent le décret comme injuste et impie; ils protestèrent, et delà le nom de protestants , qui des luthériens s'est étendu à toutes les sectes réformées. La protestation fut envoyée à l'empereur, signée de l'électeur de Saxe, du landgrave de Hesse, des ducs de Lunebourg, du prince d'Anhalt et des députés de quatorze villes impériales, parmi lesquelles on remarque Constance , Strasbourg et Nuremberg. Les princes réformés déclaraient qu'ils ne fourniraient aucun secours contre les Turcs, tant qu'on ne leur aurait point rendu la
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liberté entière qui leur avait été accordée par la diète de i5a6
Charles -Quint était parti de Barcelone le 29 juillet sur une des galères d'André Doria, qui était venu le chercher en Espagne. Il débarqua à Gênes le 12 août, et, le 5 novembre, il entra dans Bologne, où 1 attendait le pape Clément VII. Là furent réglées les affaires de l'Italie. François Sforza fut rétabli dans le duché de Milan, moyennant une somme de neuf cent mille ducats; encore le comté de Pavie était-il détaché du Milanais et donné à Antonio de Leyva, comme récompense de ses services. Les Vénitiens furent obligés de rendre au pape les villes de Ravenne et de Cervia, et à l'empereur les ports dont ils s étaient emparés dans le royaume de Naples; ils devaient aussi payer une somme de trois cent mille ducats; enfin ils s'engageaient à défendre les Etats du duc de Milan et ceux de Charles en Italie, mais contre les princes cbrétien^.seulement, ne voulant signer aucun traité qui pût les entraîner dans une guerre contre les Turcs1. Les petits princes de l'Italie, les ducs de Savoie, de Ferrare, d'Urbin, le marquis de Mantoue, avec son nouveau titre de duq
(1) Sleidan, Comment. , lib . VI.
(a)Gmcciardini,Iib. XIX , cap. 6.-sSiamondi, Hist. des rép. italiennes, chap. CXX.
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qu'il devailàla faveur impériale, n'étaient plus que les humbles vassaux de Charles-Quint. Les républiques de Sienne et de Lucques n'avaient, comme celle de Gènes, qu'une apparence de liberté. Florence osa résister, et repoussa les Médicis, que l'empereur voulait rétablir. Après une guerre dér sespérée, elle fut réduite à faire sa soumission. Le gouvernement populaire fut aboli, la seigneurie supprimée ainsi que le gonfalonier de justice. Alexandre de Médicis fut déclaré prince de l'Etat, avec le litre héréditaire de doge ou de duc de la république florentine \ Jamais l'Italie n'avait été plus complètement soumise, ou plutôt il n'y avait plus d'Italie, le jour où Clément VII, à Bologne, déposait la couronne impériale sur la tête de Charles-Quint (24 février i53o).
L'empereur était encore tout enivré de son nouveau pouvoir, lorsqu'il reçut, à Plaisance, les députés qui lui apportaient la protestation des princes luthériens. Il les traita avec beaucoup de hauteur et de dureté: « Vos maîtres, leur dit-il, violent les lois de l'empire et celles de toute société, qui ont toujours soumis le petit nombre à la volonté du plus grand. Le décret dont ils se plaignent est juste
(1) La nouvelle constitution ne fut promulguée à Florence que le 17 avril i532.
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et sage : qu'ils s'y soumettent. J'ai su régler les affaires d'Italie, je saurai bien régler celles d'Àllemagne,. » Et comme les députés insistaient. « Insolents, reprit l'empereur, sortez de ma présence. C'est par pitié pour vous que je veux bien vous empêcher de vous oublier et de m'outrager : le châtiment suivrait de près l'offense. Portez ma réponse à vos maîtres, voilà votre devoir; qu'ils fassent le leur, sinon je ferai le mien '. »
Charles-Quint, qui avait paru si violent en Italie, sous les yeux du pape, fut beaucoup plus modéré quand il fut en Allemagne , au milieu des réformés. U déclara qu'après avoir réglé les intérêts politiques de l'Europe, il voulait pacifier l'Église, et, pour y parvenir, il fit appel à toutes les croyances qui divisaient l'Allemagne. Une nouvelle diète s'ouvrit à Augsbourg, le ao juin i53o. Mélanchton esprit doux et timide qui contrastait avec la violence de son maître, fut chargé de rédiger et de soutenir la profession de foi luthérienne. Luther lui-même ne parut point à la diète; mais, delà forteresse de Cobourgoù il résidait alors, il correspondait avec
(1) Sleidan, Comment., lib. VII.
(2) Mélanchton, comme la plupart des érudits de son temps, avait traduit son nom en grec ; il s'appelait Schwarzcrdc. C'était ainsi qu'OEcolampade avait traduit son véritable nom Hausse hein .
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son disciple, et indiquait à Mélanchton le plan de conduite qu'il fallait tenir. La Confession de Bucer et celle de Zwingli, qui représentaient les nuances diverses du parti sacramen taire, furent envoyées à la diète $ mais elles furent bientôt écartées , parce qu'elles n'étaient soutenues que d'un très petit nombre de suffrages, et le débat s'engagea entre Mélanchton et Jean de Eck, c'est-à-dire entre la doctrine de Luther et l'Église catholique.
Le génie conciliant de Mélanchton évita avec soin toute expression amère ou injurieuse; il sacrifia même quelques articles de foi, et alla, sous ce rapport, au-delà des concessions consenties par Luther. Les docteurs catholiques , auxquels l'empereur avait inspiré ses idées de transaction, adoucirent eux-mêmes leur langage, et adoptèrent quelques articles de la confession d'Augsbourg. On crut un instant que l'unité religieuse allait se rétablir. Mais l'on ne put s'entendre ni sur la messe, ni sur les vœux monastiques, ni sur le mariage des prêtres. D'ailleurs, malgré plusieurs concessions plus apparentes que réelles, ni l'un ni l'autre parti n'était prêt à transiger. L'Église catholique se croyait encore assez forte pour étouffer l'hérésie, et Luther, désavouant les avances faites par Mélanchton, avait déclaré qu'il ne savait point procéder avec cette molle délicatesse. Il se mo-
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quait, dans sa correspondance, de cette vaine tentative de conciliation. « J'apprends, écrivait-il à un de ses amis, que vous avez entrepris une œuvre admirable, de mettre d'accord Luther et le pape; mais le pape ne le veut pas, et Luther s'y refuse. Prenez garde d'y perdre votre temps et vos peines. Si vous en venez à bout , je vous promets de réconcilier Christ et Bélial\» L'empereur comprit enfin que la paix était impossible, et, préoccupé des atteintes que les innovations religieuses pouvaient porter à l'ordre politique, il résolut, comme il l'avait fait à Worms, de déployer le pouvoir impérial en faveur de l'ancienne Eglise. La diète, docile à son influence, rejeta le symbole luthérien, et, le 19 novembre, rendit un décret qui rétablissait dans toute l'Allemagne les dogmes et les cérémonies catholiques. Les réformés étaient obligés de se réunir à l'Église dans un délai de six mois, sous peine d'être mis au ban de l'empire*.
C'était peu de rendre un tel décret, il fallait le faire exécuter. Charles-Quint avait formé à Augsbourg une nouvelle ligue pour la défense de la foi catholique; les luthériens formèrent aussitôt,
(1) Lettre à Sp al a tin, du a 6 août i53o, dans les Mémoires de Luther traduits par M. Michelet, Ht. III, chap. i. (a) Sleidan, Comment., lib. VII.
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à Smalkade, une nouvelle ligue protesiante ( 3i décembre). Le 5 janvier i53i , la diète de Cologne nomma Ferdinand roi des Romains. L'empereur, qui ne pouvait toujours résider en Allemagne, voulait se servir de son frère pour exécuter l'édit d'Augsbourget maintenir les protestants. La ligue de Smalkade protesta contre l'élection de Ferdinand, et ne voulut point le reconnaître comme roi des Romains. De part et d'autre, on se préparait à combattre. Les princes Luthériens levaient des troupes dans leurs Etals et se ménageaient des alliances au dehors. Ils négociaient avec la France et avec l'Angleterre. Le Landgrave de Hesse vint trouver François 1er , pour l'engager à soutenir la ligue de Smalkade. Les protestants d'Allemagne avaient aussi des alliés dans les royaumes Scandinaves, où la doctrine Luthérienne avait déjà triomphé.
Gustave Wasa, à peine roi de Suède, avait ôté au clergé catholique ses dîmes et sa juridiction; il avait enlevé aux évêques les châteaux et les places fortes qui en faisaient des seigneurs temporels. Le roi engagea les nobles à revendiquer les terres ecclésiastiques sur lesquelles ils avaient d'anciens droits. 11 ouvrit les monastères, et invita les moines à rompre leurs vœux. Les Dominicains, n'ayant pas voulu être libres, furent exilés. Les
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biens des couvents furent confisqués au profit de la couronne; les cloches furent fondues, et l'argenterie des églises remplit le trésor public. Tout appel à Rome fut supprimé, et l'Eglise de Suède fut déclarée indépendante dans les états de Westeras (1627). Enfin, en i5ag, le concile national d'Orebro adopta la doctrine Luthérienne, et régla la Liturgie Suédoise 1 . En Danemarck, la même révolution s'était accomplie sous Frédéric I". La confession adoptée à Copenhague en i53o, était aussi conforme à la doctrine de Luther que la confession d'Orebro. Mais la Norwége, les îles Danoises, et surtout l'Islande étaient peu disposées à la réforme : il fallut employer la force pour y établir la religion nouvelle*.
Christiern II crut l'occasion favorable pour reconquérir ses Etats. Avec les secours de Charles- Quint, de plusieurs princes allemands et de quelques marchands hollandais, il équipa une flotte et leva une armée de dix mille hommes ( 1 55 1 ). Après avoir éprouvé une violente tempête sur les côtes de Frise, il gagna, avec les débris de sa flotte, le port d'Opslo, aujourd'hui Christiana. Un
(1) Loccenias, rerum Suecicarum lib. VI. — Bazius, Hist. eccles. Suecica.]
(a) Mallet, Hist. du Danemarck, lir. VII.
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grand nombre de Norwégiéns se rangèrent sous ses drapeaux, et lui assurèrent des subsides. De là, il pénétra en Suède, mais il fut repoussé par Gustave et réduit à s'enfermer dans Opslo. Assiégé par les Danois, il craignit d'exposer sa vie et demanda à capituler. Les Danois, après lui avoir promis la liberté, le conduisirent à Copenhague ; mais Frédéric le retint prisonnier, et il passa le reste de sa vie, qui devait être fort longue, dans le donjon de Scaenderberg. Le Luthéranisme triompha en Danèmarck et en Suède avec Frédéric et Gustave-Wasa, et, bravant à la fois le pape et l'empereur, les deux royaumes Scandinaves gardèrent le roi qu'ils s'étaient donné et la religion qu'ils avaient choisie.
La doctrine de Zwingli s'était répandue dans plusieurs parties de la Suisse ; mais les cantons catholiques s'opposaient à la liberté religieuse. Après avoir épuisé les arguments, on en vint aux injures, et des injures on en vint aux armes. Il arriva un jour où Zwingli, qui avait rêvé pour sa doctrine un long avenir de progrès pacifiques, s'écrià en chaire : « Quand on traite son adversaire de criminel, il faut lâcher le poing avec la parole, et frapper si l'on ne veut être frappé le premier1.»
(i) Hottingcr, Histoire des Suisses à l'époque de la réformation, liv. III, cbap. 3.
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Alors un cri de douleur et de colère retentit dans les vallées et dans les montagnes. La famine, qui désolait la Suisse comme plusieurs autres contrées de l'Europe, poussait aux résolutions extrêmes. L'été de 1 529, succédant à un hiver d'une douceur extraordinaire, avait été froid et pluvieux; la moisson et les vendanges avaient manqué. De terribles maladies se joignaient à ce fléauy et une comète d'une grandeur singulière enrayait les populations. Un soir que Zwingli la contemplait, un de ses amis lui demanda ce qu'il pensait de ce sinistre météore : « 11 vient, répondit Zwingli, éclairer le chemin qui mène à ma tombe. ».
Le 12 octobre 1 53 r fut pour la Suisse un jour d'éternelle douleur. La bataille se livra, dans la plaine de Cappel , entre les catholiques et les réformés: Uri, Schwytz, l nterwaldeo, Zug et Lucerne d'un côté, et de l'autre Berne et Zurich. Les catholiques furent vainqueurs : plus de six cents hommes de Zurich perdirent la vie, et Zwingli fut au nombre des victimes. 11 avait été blessé à la tête pendant qu'il consolait un mourant, et il était allé tomber non loin d'un arbre qui fut appelé depuis le poirier de Zwingli. Il vivait encore , et conservait, malgré ses souffrances, un visage calme et serein. Les ennemis l'entourèrent, l'invitant à se confesser et à invoquer les saints; comme
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il gardait le silence : a Meurs donc, » s'écria le capitaine Vokinger, en le frappant d'un dernier coup. Les soldats des cinq cantons mirent son corps en lambeaux, malgré leurs magistrats qui leur criaient : * Paix aux morts! laissez Uieuju* ger. » Le bourreau de Lucerne livra le corps aux flammes, et mêla sa cendre à celles des porcs que l'on avait immolés'. 11 y eut pourtant quelques ennemis qui versèrent des larmes, à la vue du . martyr d'une foi qu'ils ne partageaient point. Un catholique, Jean Schœnbrunner, se rappelant la patrie commune au milieu de ces sanglantes querelles : « Quelle qu'ait été ta croyance, dit-il, je sais que tu as été un sincère et loyal confédéré; Zwingli, Dieu veuille avoir ton âme! »
Les deux partis souffraient également de la guerre, et la médiation du roi de France hâta la conclusion de la paix. Un traité fut signé, le 16 novembre, à des conditions équitables; mais il restait encore ça et là quelques germes de haine religieuse. A Soleure, où il y avait des réformés, mais où la majorité appartenait aux catholiques, ceux-ci avaient pris les armes pour forcer les autres à abjurer. Ils avaient rangé leur artillerie sur les bords de l'Aar, qui les séparait des réformés; déjà un boulet avait été lancé de l'autre côté
(1) Tschoudi ap. Hottinger, liv. III, chap. IV.
GUERRE DE CAPMX. 189
du Heine, quand PaVÔjer Wenge se précipite à la bouche du second canon, dont la mèche était allumée : « Épargnez le sang des citoyens, s'écrie-t-il, ou que je sois votre première victime. » A ces paroles héroïques, la fureur du peuple se calma, et pas une goutte de sans; ne lut versée. Les réformés abandonnèrent le territoire de Soleure, et allèrent vivre tranquilles dans les cantons qui avaient adopté la doctrine de Zwingli Après avoir mesuré leurs forces, les deux partis apprirent à se respecter, et la Suisse fut partagée, comme elle l'est encore, en cantons catholiques, en cantons réformés
et en cantons mixtes.
[/Angleterre n'avait point encore adopté la réforme, mais elle commençait à s'affranchir de J autorité pontificale. Depuis le traité de Barcelone, le pape était tombé dans la dépendance de l'empereur; aussi Henri VIII avait-il peu d'espérance de faire autoriser son divorce en cour de Rome. Clément VII était dans une position difficile; car Henri VIII parlait déjà de se séparer de l'Eglise romaine si le pape ne consentait point à son divorce, et Charles-Quint menaçait le pape de le faire déposer s'il y. consentait. Entre ces deux princes qu'il redoutait également, Clément se
(1) Hottingcr, toc. cit. — Zscliokkc, Hist. delà nation suisse, chap. 33.
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trouvaity suivant l'expression d'une de ses lettres, entre le marteau et V enclume. Il négocia, temporisa, promit, se rétracta, espérant, dit Voltaire, que l'amour de Henri VIII durerait moins qu'une négociation italienne1. Il avait autorisé le cardinal Wolsey, assisté du légat Campeggio , à examiner l'affaire avec une commission de prélats anglais ; mais, sur les instances de la reiue et sur les menaces de Charles-Quint , il suspendit les procédures et évoqua l'affaire à Rome , où il la fit traîner en longueur. Wolsey, qui, en sa qualité de cardinal , était resté à peu près neutre dans la querelle, perdit sa place de chancelier, qui fut donnée à Thomas More, et le docteur Cran mer de Cambridge succéda au prélat dans la confiance du roi. Ce fut lui qui persuada à Henri VIII de consulter sur son mariage les universités européennes. Presque tous ces corps savants, la faculté de Paris elle-même, donnèrent une décision favorable au divorce. Dans les pays opposés à la prépondérance de Charles-Quint, la politique contribua à influencer la décision des docteurs*, et, dans certaines
(î) Voltaire, Essai sur les mœurs, chap. i35.
(a) Henri VIII avait écrit de sa main au doyen de Paris, et François Ier ordonna à la Faculté de se réunir immédiatement. Montmorency, alors premier ministre, allait quêtant des votes de maison en maison. Cependant l'affaire traina en Ion-
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universités, les voix furent, dit-on, surprises par la ruse ou gagnées à prix d'argent1.
Lorsque Henri VIII eut recueilli, dans le suffrage des universités, comme la monnaie de l'assentiment pontifical qui lui manquait, il s'apprêta à légaliser lui-même son divorce. Déjà le parlement de i53i avait supprimé les anuates et transporté à la couronne la juridiction suprême des affaires ecclésiastiques. Thomas More, ne voulant tremper ni dans le divorce, ni dans le schisme qu'il prévoyait, résigna ses fonctions de chancelier. Clément VII, voyant la crise approcher, cita Henri à comparaître en cour de Rome; mais, au lieu de répondre à cet appel, le roi épousa secrètement Anne de Boleyn. Le 25 janvier i533,degrand matin, ledocteur Rowland Lee, l'un des chapelains du roi, célébra la messe dans un grenier, à l'extrémité occidentale du palais de \\ hite-Hall. On dit que le chapelain avait des scrupules, et que le roi les apaisa en lui faisant accroire que l'autorisation du pape
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gueur durant plusieurs mois. La majorité des docteurs était contraire aux prétentions du roi d'Angleterre; mais, le 2 juillet i53o, on parvint à obtenir, dans une réunion incornplète, la pluralité des voix en faveur de Henri. (Legrand, Hist. du divorce de Henri VIII. )
(i) Nullo nonastu et prece et pretio. (Epist. démentis, ap. Raynaldi Annal, eccles.)
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était déposée dans son cabinet1. 'Mais tout était fini avec Rome, etCranmer, nommé par le roi archevêque de Canterbury prononça la sentence du divorce. Le parlement annula le premier mariage du roi, ratifia le second, et décida que la succession au trône appartiendrait aux enfants de la nouvelle reine.
En se pliant aux passions du roi, le parlement' ne faisait que saisir l'occasion de donner au pays l'indépendance religieuse. 11 déclara le roi chef suprême de l'Église nationale , avec les prérogatives spirituelles du pape, et même le droit de percevoir les dîmes et les annates. Thomas More, déjà enfermé à la tour pour n'avoir pas voulu prêter serment au nouvel ordre de succession, fut condamné à mort pour avoir dit dans une conversation particulière :« Le parlement, n'étant qu'une assemblée politique, n'a point qualité pour conférer au roi des prérogatives spirituelles*. » L'évêque de Rochester, Fisher, fut frappé dans le même temps et pour la même cause. Armé d'un glaive à deux tranchants, il frappait d'un côté ceux qui niaient les dogmes catholiques, et de l'autre ceux qui ne voulaient point reconnaître sa puis-
(i) Sanders, ap. Lhigard.
(a) Lingard, Henri VIII, chap. 3v
DE LA
sànce spirituelle : ce n'était pas encore l'Église protestante, c'était déjà l'Église anglicane.
rançois I" avait soutenu Henri VIII dans ses
fort tolérant à l'égard des réformés. Il avait pris sous sa protection l'ami et le traducteur d'Erasme , Louis Berquin, arrêté par ordre du parlement. Erasme, dans sa correspondance, engageait le roi à se défier du zèle outré desparlements et des facultés : « ils veulent, disait- [, établir une sorte de tyrannie, même à l'égard les princes: c'est là le ressort secret de leur conte. Si le prince ne plie pas sous leur volonté, ils le feront passer pour hérétique; ils le dénon-
c'est-à-dire à quelques faux docet à quelques moines révoltés \ » Le roi goûtait assez les raisons d'Erasme : il avait même quelquefois tranché du Henri VIII, témoin ce certain jour yi'il avait enlevé sans façon, au tombeau de saint Martin de Tours, une balustrade en argent, du poids de 6,776 marcs, présent que le roi Louis XI avait fait au saint pour expier ses vieux péchés. y-
Les luthériens, se croyant protégés en haut lieu, devinrent plus nombreux et plus hardis. Un
d'Erasme à François I", 16 juin 1S16.
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jour, k Pari» même, presque sous les yeux du roi , quelques-uns d'entre eux rouillèrent, à coups de poignard, une image de la Vierge qui était dans le quartier Saint~Antoine, au coin de ht rue des Rosiers et de la rue des Juifs. Le roi vint, en grande cérémonie,. le n juin i5a8 , posera la même place une statue d'argeot de la grandeur de celle q*i avait été outragée. La vierge d'argent ne fut point profanée par les hérétiques, elle fut volée quelques années plus tard. Ces violences et l'opinion dit plu s grand nombre, ouvertement prononcée contre les luthériens, poussèrent le roi à la rigueur. Berquin, tourmenté du besoin de courir au martyre, ne prenait aucun soin de cacher ses opinions religieuses et piiiiosophiques. Le temps est venu d'abaisser tous les scolastiques, écrivait- il à Erasme. Le temps esJb venu de ménager tout le monde, répondait prudemment le philosophe, qui n'était disposé à être martyr ni de Tune ni de l'autre religion/. Les. conseils d Eras me n 'eiwpèch èren t poin t Bçrquiii de cotumettre de nouvelles imprudences^ et da défier an quelque sorte le fanatisme dont il était environné. François Fr, cédant à la clameur publique fit* reprendre le procès qu'il avait (ait suspendre. Berquii» eutpour juges douze commis-
(i) Erasme Bpist Kb. XXIV, «p. 4-
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saires, nommés par le roi et presque tous tirés du parlement. 11 fut condamné à voir brûler ses livres, à abjurer ce qu'ils contenaient, à avoir la langue percée d'un fer chaud, et à être enfermé le reste de ses jours. Berquin consentit à subir le supplice que la force lui infligeait ; mais quant à cette partie de l'arrêt qui disposait de sa conscience et qui le contraignait de renoncer à ses opinions, il dédara qu'il ne s'y sou met liait point. Il n 'abjura pas, malgré les larmes et les prières de Budée, qui était un des commissaires ; il en appela au pape et au roi : un second arrêt le condamna au feu, et cet arrêt fut exéctité le aa avril i52o/.
D'autres victimes plus obscures furent immolées après Berquin; mais, dit Mezerai, pour deux qu'on faisait mourir, il en renaissait cent autres de leurs cendres. Il y avait à cette époque, dans certaines parties de la France, un mouvement assez prononcé vers la réforme, et François I"' lui-même n'y fut point toujours étranger. Le curé de Saint» Eustache, Lecoq , dit un jour en prêchant devant le roi sur l'eucharistie : « (Ne nous arrêtons pas à ce qui est sur l'autel, élevons-nous au ciel par la foi : sursà/n corda, Sire, sursàm corda. a Ces paroles,
(i) Chevillier, de l'Orig:ne Je l'imprimerie. — Beze, HisL ecclesias. liv. I. — Era»m. Epist. lib. XXIV.
au dire des théologiens, attaquaient la présence réelle, et le curé de Saint- Ëustacbe fut obligé de Jes rétracter; mais le roi en avait paru frappé*. Il était alors sur le point de rompre avec Charles- Quint, et il négociait avec les protestants d'Allemagne. Il voyait avec peine les contradictions auxquelles le condamnait la politique: en effet, ceux dont il recherchait l'alliance à l'étranger , il les aurait fait brûler en France , et ceux qu'il faisait brûler en France, s'il les eût trouvés au-delà du Rhin, auraient été ses meilleurs amis. Il pensa un moment à tenter dans ses états la conciliation qui n'avait point réussi en Allemagne. Mélanchton fut consulté (i534), il fut même mandé en France; mais l'électeur de Saxe, qui craignait Charles-Quint, ne voulut point consentir au départ de Mélanchton*. D ailleurs le parti catholique avait réclamé avec, énergie, et le roi lui-même s'inquiétait des changements politiques que la réforme pouvait entrai* ner en France. Un jour François I", mécontent du pape, s'exprimait assez librement sur la religion, en présence du nonce; il disait qu'il ne tenait qu'à lui de faire un mauvais parti au Saint Père, en se
(i) Floriraond de Rémond, Hist. de la naissance et des progrès de l'hérésie. — Maimbourg, Hist. du calrinisme. (a) Bayle, Dict. hist. art. Mélanchton.
CHARLES-QUINT ET SOLIMAN
séparant de la communion romaine, comme l'avait fait le roi d'Angleterre. « Franchement, Sire, lui répondit le nonce, vous en seriez marri tout le premier, et y perdriez plus que le pape ; car une nouvelle religion , mise parmi un peuple, ne demande après que le changement du prince \ »
Pendant que toute l'Europe occidentale était en proie aux querelles religieuses, les Turcs continuaient d'envahir les Etats autrichiens. Le a5 avril 1 53a , Soliman était parti de Corrstantinople, avec une armée de deux cent mille hommes et trois cents pièces de canon. Le 5 juillet, l'ambassadeur français, Kinçon, vint trouver le sultan à Belgrade, et fut reçu avec une bienveillance particulière. En attaquant l'Autriche, Soliman venait faire la guerre à Charles-Quint, et non à Ferdinand , auquel il refusait le titre de roi de Bohême et de Hongrie, et qu'il n'appelait dans ses lettres que le gouverneur de Vienne. 11 ne daignait même pas reconnaître Charles-Quint comme empereur; car, ainsi que le disait souvent Ibrahim, il ne devait y avoir qu'un empereur sur la terre, comme il n'y a qu'un Dieu dans le ciel \ Le 9 août, l'armée
(1) Brantôme, Mémoires.
(a) Ha m mer, Hiat. de l'empire ottoman, Ht. XXVJU.
iq8 u?. m, chap. y.
turque arriva sous les murs de Guns, séries fron* titres de la Slyrie. Le siège fui poussé avec vjW giietir; mais tandis que celte faible place, avec une garnison de sept cents hommes, soutenait héroïquement tout l'effort de l'armée ottomane, Charles-Quint s'avançait eu personne, traînant après lui l'Allemagne tout entière. Catholiques et protestants, tous avaient oublié leurs inimitiés; , •t, en présence de l'islamisme, il n'y avait plus que des chrétiens. La capitulation conclue a Nu* remberg, le a 3 juillet, et confirmée, le 3 août, dans la diète de Raiisbonne, avait suspendu lesédits de Worms et d'Augsboui g , et accordé aux luthériens] la liberté de leur cuile jusqu'au prochain concile1.
L'Europe avait les yeux fixés sur le Danube 2 elle attendait , avec une curiosité pleine de terreur, le choc de ces deux grandes armées et la rencontre de ces deux princes en qui se personnifiaient le génie de l'Orient et celui de l'Occident. Mais l'ar-? mée turque, au lieu de marcher sur Vienne où l'attendait l'empereur, prit tout à coup sa route à gauche de Giins, et se jeta su.- la Stvrie. Quinze à seize mille hommes seulement pénétrèrent en
(1) Sletdan, Comment lik VIII. — rjumôût, Recueil de tabès, l IV.
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Autriche, sous le commandement deKasimbeg; ils furent vaincus, dans la vallée dePotténstein,par le comte palatin Frédéric. Eu même temps, l'a mirai de Charles-Quint, André Doria, prenait d assaut Coron en Morée , l'un des ports les mieux fortifiés de l'empire ottoman ; il soumit rapidement Patras, Lépaote, et s'empara des châteaux que Bajtaeih H avait bâtis à l'entrée des Dardanelles, à ces tristes nouvelles, far niée ottomane opéra sa retraite, après avoir ravagé la Styne. Vaincu *ur terre et sur mer, Soliman avait reculé devant Charles-Quint; ce qui ne l'empêcha pas, à son retour dans sa capitale, de célébrer pompeusement les victoires de la grande guerre d'Allemagne, et de faire illuminer pendant cinq nuits Constantin nopleetGalata. Cependant il voulut bien s'abaisser jusqu'à traiter avec Ferdinand : au mois de février IÔ33, Vienne vit pour la première fois dans ses murs un ambassadeur ottoman , et la paix fol conclue à Constant in ople le aa juin. Aux termes de ce traité, Ferdinand devait conserver en Hongrie tout ce qu'il y possédait; mais Zapoty avait aussi sa part, et le sultan se réservait de ratifier les arrangements que les deux prétendants pour* raient passer entra eux Ça traité ne faisait que
(1) gara*?, Hist dt ttaafîre ©Koroaa, k*. XX VU.
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consacrer le démembrement de la Hongrie, et placer les deux princes rivaux sous la suzeraineté de Soliman. Encore les ambassadeurs de Ferdinand ne purent-ils obtenir qu'on leur communiquât l'original du traité, ni même qu'on leur en donnât copie.
Après la conclusion de ce traité, le sultan tourna ses regards vers l'Orient: il fit la guerre contre la Perse, et s'empara de Tébriz et de Bagdad. Mais tout n'était pas fini en Occident : Charles-Quint n'était point compris dans la paix qu'avait signée son frère. Il voyait avec douleur l'humiliation de la Hongrie, la perte de Coron et des conquêtes maritimes qu'il devait aux armes de Doria. L'amiral ottoman, Kaïreddin fiarberousse, avait étendu sa puissance sur la côte africaine. Maître d'Alger, qui lui servait de repaire , il en sortait souvent pour attaquer les possessions espagnoles en Afrique, ou pour infester les côtes de l'Espagne, de la Sicile et de l'Italie. Dans une de ces excursions, pendant l'été de i534, la ville de Fundi fut le théâtre des plus affreux excès. Kaïreddin avait espéré surprendre dans son palais l'épouse de Vespasio Colonna, Giulia Gonzagua, si célèbre par sa beauté; mais Giulia échappa à ses ravisseurs en s'élançant à demi nue sur un cheval qui l'emporta avec rapidité. Les chevaliers de Saint-Jean de Je-
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rusalem étaient eux-mêmes menacés dans Malte, cette nouvelle forteresse que l'empereur leur avait donnée au milieu des mers \
Charles-Quint ne pouvait plus fermer les yeux sur les dangers de l'Europe ni sur ses propres dangers; il lui fallait vaincre l'islamisme sur la Méditerranée, comme il l'avait fait reculer sur le Danube. L'empereur le comprit, et résolut une expédition qu'il se réserva de commander en personne. Ici le rôle de Charles-Quint s'agrandissait : il oubliait un instant la querelle des prolestants et ses démêlés avec la France, qui n'étaient après tout que des affaires de famille pour l'Europe occidentale ; il allait combattre pour la cause de la civilisation chrétienne, encore une fois exposée à périr devant la force aveugle qui s'avançait de l'Orient. Aussi rassembla-t-il, pour une telle entreprise, toutes les ressources dont il pouvait disposer. Des vaisseaux flamands amenèrent des Pays-Bas un corps d'infanterie allemande ; les galères de Naples et de Sicile prirent à bord les vieilles bandes espagnoles et italiennes qui s'étaient signalées dans les grandes batailles contre les Français. L'empereur partit de
(i) Les lettres de donation des Iles de Malte, de Gozze et de Cuming aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, sont du 10 janvier i53o.
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Barcelone, aux acclamations du peuple et aux salves de l'artillerie du port, le 29 mai 1 535 , jour anniversaire de la prise de Constanlinople par les Turcs. Le Portugal, où régnait alors Jean III, avait envoyé un détachement considérable, sous la conduite de Pjufantdon Louis. L'escadre s'arrêta sur les côtes deSardaigne, dans le port de Cagliari, où se joignirent à elle quelques galères pontificales et la flottille des chevaliers de Malte. Doria fut nommé grand~arairal de la flotte, et le commandement en chef des forces de terre fut donné au marquis de Guasto
L'ordre de Saint-Jean de Jérusalem et la chrétienté tout entière allaient être venges; mais comme il semble convenu qu'on ne met jamais en avant, quand on fait la guerre, le véritable motif qui vous fait agir, Charles-Quint prétendait avoir pris les armes pour rétablir à Tunis un certain tyouleï-Hasan , auquel le royaume appartenait par droit de naissance, et que Barberousse avait injustement déjrcné. La flotte prit terre en Afrique, le 16 juin, en vue du château delà Goletta, situé sur un istfrme très étroit, à neuf milles de Tunis. Cette place importante était défendue par six mille
(1) Robertson, Hist. de Charles-Quint, liy. V.
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Turcs, sous te commandement d'un renégat juif, Sinan,l'un des plus intrépides lieutenants de Barbcrousse. Le i4 juillet, la Golelta fut emportée d'assaut. C'était l'arsenal de Kaïreddin : la prise de cette* forteresse fit tomber entre les mains de l'empereur plus de cent vaisseaux et trois cents pièces d'artillerie. Charles -Quint entra dans le château parla brèche, et se tournant vers son protégé, Mouleâ-Hasan :« Voici, lui dit-il, une porte ouverte par laquelle voua rentrerez dans vos étals. » Kajreddin fut réduit à chercher son salut dans une bataille rangée. 11, choisit, sous les remparts de Tunis, une position favorable. Mais quaud il fallut en venir •un mains, le aojuillet,les Africains qui servaient dans l'armée de Barberousse refusèrent de combats Ue, et les Tunes ne purent résister aux Impériaux. En même temps, les esclaves chrétiens qui étaient dans Tunis avaient brisé leurs fers, et fermé les portes de la place. Kaïreddin, ne pouvant s'y réfugier, s'enfuit dans les montagnes du cdté de Bon*, avec son fidèle Sinan, le défenseur de la Gor le* ta. Ma Espagnols pillèrent Tunis, avec une fureur digne des corsaires qu'ils étaient venus châtier. Durant deux jours entiers, ce ne fut que s*Gttr|refc vjoj 04 pillage. Cependant, * travers les cris des mourants, on distinguantes Mnedictioj)*
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des esclaves chrétiens qui venaient remercier l'empereur de les avoir affranchis par sa victoire. Ils étaient au nombre de trente mille, soit dans Tunis, soit dans les environs1.
Le 8 août, Charles-Quint rétablit Mouleî-Hasan sur son trône, et lui imposa un traité qui le mettait dans la dépendance de l'Espagne/ Ce traité, rédigé en arabe et en espagnol, accordait aux chrétiens la liberté de séjourner à Tunis et le libre exercice de leur religion. Mouleï-Hasan abandonnait à Charles-Quint la possession exclusive de la Goletta; il s'engageait à lui livrer Bone, Byzerte et Africa, qui étaient encore au pouvoir de Kaïreddin; il devait aussi payer au vainqueur une somme de douze mille ducats, comme dédommagement des frais de la guerre, et livrer chaque année, la veille de la Sainte- Anne, douze chevaux et douze poulains arabes, en témoignage de sa reconnaissance. Charles-Quint laissa dix navires et mille Espagnols pour garder la Goletta. Le 17 août, il quitta l'Afrique avec le reste de sa flotte et de son armée, et il revint dans ses états, heureux d'avoir continué l'ouvrage de Ximénès, d'à-
(1) Etrobius, ap. Chalcondyle. — Hammer, Hwt. de l'empire ottoman, Ht. XXVIII.
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voir détruit dans un de leurs repaires les pirates qui infestaient la Méditerranée, et implanté sur les côtes de Barbarie, avec le drapeau impérial, les germes de la civilisation européenne.
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CiiÀPitïiË Vi.
Calvin ; ses premières prédications. — Révolution politique et religieuse à Genève. — Invasion de la Savoie par les Français.— Charles-Quint à Rome. — Nouvelle invasion delà Provence par les impériaux. — Trêve de Nice. — Seconde guerre des anabaptistes. — Développement de la doctrine de Calvin. — Vaudois. — De la réforme en Angleterre et en Ecosse. — Alliance de Henri VIII avec Charles-Quint. — Alliance de François 1er avec Soliman. — Bataille de Cerisoles. — Invasion de la Picardie par Henri VIII et de la Champagne par l'Empereur. — Traités de paix. —Mort de Henri VIII et de François Iw.
La réforme que Luther avait opérée en Allemagne, en brisant l'autorité spirituelle, n'avait point été hostile au pouvoir politique. Les princes, au contraire, s'étaient empressés de l'adopter; ils y avaient trouvé en. même temps une garantie d'indépendance et un accroissement de richesses. Mais, à côté de celte réforme, aristocratique dans ses résultats, une autre avait pris naissance, qui
devait tenter pour le peuple ce que la première avait réalisé pour les grands. C'était là ce que s'étaient proposé les anabaptistes; mais ils échouè-
avaient dépassé le but; et, avec eux, il s'agissait noa d'une réforme , mais d'une dissolution social*. L'actio» de Zwinglî ne salait pont étendue au-delà des montagnes de la Suisse. L'homme att> quel H était réservé de compléter Fceuvre de Zwînglî, et daller plus Ionique
ber dans les excès de Mronzer, c'était Jean Calvin, lt était naturel que la France fut le berceau; de cette seconde réforme ; car la France est ua paya où nir principe wne fois posé est pousse à ses der- «uaséquences, et où il y a toujours en, me sous la monarchie absolue, plus de tendance à la démocratie qu'à l'a ris t ocrât ie.
Carvw^ dont le vrai non» était Caavin, naquît à Noyon le to juillet 1 609. Ses parents étaient pauvres et obscurs. Frappés de son intelligence précoce et? pénétrante, ils le destinèrent) à l'Église. À douze- ans, H» était déjà pourvu d'un bénéfice dans le diocèse de Noyon; à dix-huit ans, il fut à lac
plus tard contre celle de Ponl-l'Evêque1. On pouvait èlce curé à dix-huit ans, dans un temps où le il dé Médius, depuis Léon X, était
s de l'église cathédrale de Noyon, par Jacques x633 — Bayle, Dict. hist, art. Calvin.
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cardinal à quatorze ans. On donnait à un enfant une cure ou un bénéfice, à la charge de se faire plus tard ordonner prêtre ; en attendant, le jeune pasteur laissait ses fonctions à de vieux ecclésiastiques sans fortune et sans protection, et il courait les universités pour faire ses humanités et ses études théologiques. Calvin commença donc par profiter d'un abus qu'il devait attaquer plus tard. Il vint à Paris faire sa philosophie au collège de Montaigu , où avaient étudié, quelques années auparavant, deux hommes qui devaient suivre une carrière bien différente , Erasme et Ignace de Loyola.. Calvin alla ensuite à Bourges, où il fit son droit sous le fameux Àlciat. Ce fut dans cette ville qu'il reçut d'un docteur allemand, Melchior Wolmar, professeur de grec à l'université, les premiers principes de la religion réformée. Il y avait alors une grande liberté de penser dans l'université de Bourges, depuis que le roi avait donné l'usufruit du Berry à sa sœur, Marguerite de Navarre, la patronne des Protestants1. Calvin saisit avidement
(x) ^Marguerite de Valois, veuve du duc d'Alençon en 1 5a5, épousa, en 1 5&7,le roi de Navarre Henri II, de la maison d'AJbret. Dans le contrat de mariage, passe au château de Saint- Germain-en-Laye, François Ier promit à Henri d'Albret qu'il obligerait Charles-Quint à lui restituer tout l'ancien royaume
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la doctrine nouvelle; il commença même à se l'approprier, et la prêcha avec succès dans les environs de Bourges. Le seigneur de Linières dit un jour, après l'avoir entendu : A la bonne heure, au moins, celui-là dit quelque chose de nouveau. Calvin, ayant achevé ses études, revint à Paris, où il composa un commentaire sur le traité de Sénèque, deClementiâ. Il se lia bientôt avec les partisans plus ou moins déclarés de la réforme, et inspira au recteur de l'Université, Nicolas Cop, une harangue qui déplut fort à la Sorbonne et au Parlement. Il quitta la capitale, où il avait failli être arrêté, alla passer quelque temps *en Saintonge, y répandit ses opinions, revint à Paris en i534> résigna sa cure et son bénéfice, et sortit de France, après avoir publié à Orléans un livre contre le sommeil des âmes1. 11 se relira à Bâle, où il étudia l'hébreu; ce fut ln qu'il publia la première édition de son Institution chrétienne', qu'il dédia à François Pr (1" août' 1 535). Après la publication
de Navarre. En outre, il donna en dot à sa sœur les duchés d'Alençon et de Berry et le comté d'Armagnac.
(î) Aureliae insignem illum libellnm edidit, quem PsjrcAopannychian inscripsit, adveraùs illorum errorem qui dormire sejunctas a corporibus animas, errore a vetustissimis usque saeeulis repetito, docebant (Beza, in vitâ Calvini ).
(a) Sur le titre de cette première édition, il y avait un
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de, cet OMTrage, il passa encore urç au à vqya#* dans ij« duché 4e ferrure, soit en Franc*, avant de .s'arrêter * Genève, qui devint le centra et comme, le çhef-lîeu de son Eglise.
Qeoèv^ celte antique cité des Allobroges1, çettç ancienne résidence des rois de Bourgogne, faisait partie de l'empire au commencement du seizième siècle. Çlle éta,U soumise au domajue direçt de 90,11 évêque, qui portait le titre de prince, et qui jouissaM du droit de régale; il relevait du duc dç &ivpie, comme le duc de Savoie relevait de Vempereur, ^ais, eri face de ce triple pouvoir, il y avait à Genève une constitution populaire et une $prle de gouvernement républicain. La ville était gouvernée par des syndics et par un conseil dont les membre* étaient à la nomination du peuple, k'çvéque, à son avènement au siège épiscppal, pétait, germent, entre les mains des syndics, de respecter les privilèges de la cité. Mais le prélat ne teu,a^pas toujours son serment, et, de spn côté, la bourgeoisie était assez disposée à étendre ses droits. De là deux partis toujours en présence,
glaive flamboyant, avec ces mots tirés de l'Évangile: Non veni tnittere pacetn sed gludiurn (Spond**, Ahrégé et continuation, des Ann .les ecclésiast. de Baronius, an. 1 535).
(1) Extremum oppidum AUobrogum est, proximuroque l^elyetioru.in. fmibus Geueva ( Caesar, de Bellp. Gallico, lib. I).
ravive. »ii relui du nouvoir et relni de la liberté \j+
mi*i% qui tenait pour Pevéqtie et pour le due dq Savoie, (Vit flétri du non» de Mamekucks ou esclaves. Le seeond, qui voulait le maintien et même le développement des franchises populai* ref*, s'^Uia, en i5iq, avec la ville de Fribotirg, et prit le nom de Eidgenossen ou confédéré» par serment. C'est de là qu'est venu le nom de guenofy quand la querelle religieuse se fut mêlée à la querelle politique'. ' '{ > j -un i oh Ki
La réforme s*in|roduisit à Genève vers i&*t. Lee succès de Zwiugli chus plusieurs canton» Suisses avaient préparé les esprits à la nouvelle doctrine. Mais, dans une vihe française |>ar s* position et par son huilage, eVtait à des français, qu'il était réservé d'accomplir la révolution- relir» gueuse. Guillaume Farel s'y présenta le premier; It eut pour allié naturel , en arrivant à Genève, le parti populaire qui déjà réclamait la liberté* civile. Alors le duc et 1 evêque, qui jadis avaient eu des querelles assez vives sur les (imites de leur pouvoir, se réunirent contre l'ennemi commun, et l'attaquèrent chacun à leur manière: révéqu*, Pierre de Labau me, réduil à quitter lavilleen excommunia les habitants, et le duc vint leur
(i) Spon, Histoire de la ville et de l'état de Genève.
douften Tayaut. Mais les Genevois, qui avaient presque tous adopté la reforme, s'inquiétaient peu ' d'être excommuniés; quant au duc, ils le repoussèrent avec leurs propres forces, et avec les secours qu'ils reçurent du canton de Berne. Cependant Genève ne devait être vraiment libre que par la protection de la France, et il fallait, pour assurer son indépendance, que la guerre éclatât de nouveau entre Charles-Quint et François 1er.
Le roi de France épiait depuis longtemps l'occasion de faire revivre ses prétentions sur le Milanais. 11 cherchait à mettre Sforza dans ses intérêts, en lui persuadant, par l'entremise d'un gentilhomme Milanais, Maraviglia, que la suzeraineté de la France était préférable à celle de l'empereur. L'agent secret de François JP'/ut arrêté, sous prétexte d'une querelle particulière ,. et décapité au mois de décembre i533. Le roi réclama contre cette violation du droit des gens; ni Sforza, ni Charles-Quint ne se préparant à lui donner satisfaction, il résolut d'en appeler aux armes. Mais, soit qu'il ne fut pas encore prêt, soit qu'il attendît pour agir au-delà des Alpes què; l'empereur fût occupé d'un autre côté, il ne commença les hostilités que dans l'été de i535\ Charles-Quint ve-
i) Du Bellay, Mémoires, liv. V.
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nait de prendre Tunis, et était encore occupé à consolider sa domination en Afrique. L'armée française, commandée par l'amiral de Brion, envahit tout à coup la Bresse, le Bugey, et pénétra dans la Savoie. Cette dernière contrée est la barrière naturelle de la France au sud-est , et , en cas de guerre avec l'Italie, c'est toujours le premier pays conquis, quand il n'ouvre pas ses montagnes à nos armées. Alors le duc de Savoie, Charles III, était non-seulement le vassal, mais l'allié de Charles-Quint, dont il avait épousé une sœur» D'ailleurs François Ier ne pouvait lui pardonner d'avoir fourni l'argent avec lequel le connétable de Bourbon avait levé les troupes qui triomphèrent à Pavie. Les Français s'emparèrent de Chambéry et de Mont-Mélian; ils n'éprouvèrent de résistance que dans les montagnes de la Tarentaise, et, vers la fin d'octobre, ils parvinrent jusqu'au Mont-Cenis1. Aux premiers mouvements de l'armée française, Genève s'était déclarée indépendante. La nouvelle république abjura solennellement la religion romaine le 27 août i535, et l'on grava sur une table d'airain l'inscription suivante, destinée à conserver, le souvenir de cette révolution : « En mémoire de la grâce que Dieu nous a • » * - t. \ ' . .
(1) Gnichenon, hi»r. de la maison de Savoie.
£i4 ni» chai», m
fait* d'avoir secoué le joug de l'Anticfirht ttomain, âboli les superstitions» et recouvré notre likei(* pâr là défaite et la fuite de nos ennemis'.)) On se figure aisément quelle fut la colère de Char les^Quint. qutind a son retour de Tunis, après cette triompltaute et chrétienne expédition dont il était si glorieux, il trouva Genève indépendante et réformée, la Savoie conquise, et les Français maîtres des Alpes. Sforfca mourut, dit*on, de peur (û4 octobre), à la pensée <lu choc qui se prépa*raifc. Il ne laissait point de postérité; François f réclama les droits qu'il avait sur le Milanais» èt qu'il n'avait cédés qu'à Sforza ou à ses* enfant $4 Plein de confiance dans la justice de sa causé, il négocia avec Charles-Quint, au lieu de fairè entrer dans Milan ses troupes victorieuses. L'emjVereur» qui ne demandait qu a gagner du temps, reconnut» sans se faire prier, la validité des droits de son ri va I . Ce peu da n t il occu pa le d u ch é , co m me fief i n*» périal, el fit toutes ses dis|w>silions pour s'y main»* tenir 11 prolongea les négociations, sous prétexté de donuer le Milanais à François 1er sans déranger l'équilibre Européen; il proposait d'en accorder l'investiture, tantôt au duc d'Orléans» second fils du roi* tantôt au duc d'Ang ouléme, son troisième fils. Enfin, quand toutes ses mesures furent bien
(1) sp», tut d« &«n*vt, ïi*. n.
pHsèa, il S* ^nclit à Rome, où se* projets devaient éclater. Lte 6 avril 1 536, le vainqueur des Musuhmahs fehtra comme un triomphateur dans la cantate de la Chrétienté. Pour donner Un passante plùfc librfe à son eortége, on élargit les rués, et* ft&lgré lës sîhistfes pressentiments dù pèiiplê, bfc ëftteVâ tes ruines d'un ancien temple dè là pkik. Pciur faire honneur à son hôte, lè jiapè Pàtd Ilïj (jui èn i534 avait succédé à Clément Vil, teVa u& itti'pfc* extraordinaire sur h population Romaine1.
Lëfc envois du roi de FYan.ee demândâiênt» à* nbm de tait maître, une réponse définitivé su* tes àftaWés du Milanais : Charles-Quint promit de là dbnïïèr én plein consistoire. Ko effet, des le lendemain, au Vatican, en présence du pape et dfcs cardinaux, devant tous les ambassadeurs étrangers qui avaient été convoquas pour la eéréfttottiè, il s* lève; il commence son discours, qui
était préparé d'avance* par Uh pompeux éloge de là pal* et par un lieu commun sur les horreurs
sraHam w>
(i) Rabelais était à Rome eu 1 516 , il assista à la cérémonie. .C'était pitié, écrivait il en France, de voir les ruines des églises, palais et maisons que le pape a fait démolir pour complaner le chemin à l'empereur; et pour les frais du reste, a taxé pour leur argent, messieurs lès cardinaux, lès Ortîeiets et courtisans, les artisan» de la ville et jusqu'aux aquarois . (Lettres de Rabelais, annotées par M. de St« Marthe ).
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de la guerre. Il accuse l'insatiable ambition du roi de France, comme s'il était lui-même un modèle de désintéressement, et, après une longue suite d'invectives et de récriminations , il provoque François 1er à un combat singulier : « Quels que soient, dit-il, les motifs qui nous séparent, ne prodiguons pas le sang de nos sujets; décidons notre querelle d'homme à homme et à nos risques et périls, dans une île, sur un pont ou à bord d'une galère au milieu d'un fleuve; que le duché de Bourgogne soit mis en dépôt, de sa part, et celui de Milan, de la mienne, et qu'ils soient le prix du vainqueur. Unissons ensuite les forces de l'Allemagne, de l'Espagne et de la France, pour abaisser la puissance ottomane et pour extirper l'hérésie du sein de la chrétienté. Mais si François refuse de terminer ainsi tous nos différends, alors rien ne pourra m'empécher de pousser la guerre jusqu'à ce qu'un de nous deux soit réduit à n'être que le plus pauvre gentilhomme de ses états. Je ne crains pas que ce soit à moi que ce malheur arrive; et si mes ressources n'étaient pas plus solides que celles du roi de France, j'irais à l'instant, les bras liés, la corde au cou, me jeter à ses pieds et implorer sa pitié V»
(i) Sandoval, ap. Robertson, lnr. VI.— -Mémoires de Martin du Bellay, IW. V.
CHARLES-QUINT JL ROME. ZI
L'empereur avait prononcé cette harangue, peu digne d'un prince aussi réservé, avec une emphase et un ton impérieux qui découcertèrent les ambassadeurs français. Ils n'avaient point compris tout le sens du discours , parce qu'il avait été prononcé en espagnol. L'un d'eux essaya pourtant d'y répondre, mais Charles -Quint l'interrompit et ne Jui permit pas de continuer. Le pape, qui n'osait prendre un parti , se borna à recommander la paix de la manière la plus pathétique , et l'assemblée se sépara, fort étonnée d'une scène aussi imprévue. Le lendemain, quand les envoyés peu remis de leur première surprise, demander des explications à l'empereur, il tâcha d'adoucir les termes de son discours, et, au sujet du défi qu'il avait porté, il ne fallait pas, disait-il, regarder cette proposition comme un cartel en forme, mais comme un moyen qu'il indiquait pour éviter l'effusion du sang.
Le roi de France, dont l'âge avait amorti l'ardeur, continuait toujours de négocier. A la fin, l'armée impériale, composée de quarante mille fantassins et de dix mille chevaux , s'assembla sur les frontières du Milanais. Celle de France, bien inférieure en nombre et affaiblie par la retraite d'un corps de Suisses, était campée près de Verceil. Le général français, n'osant risquer une ba-
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tâHl e, 3ë rêtiWût à mesure que les impériaux avançaient. Lè hiarquis de Salines, qui commandait une partie de Taritiée française, au lieu de défendue tes Alpes, les ouvrit à Charles-Quint. VU tatte était pleine alors dWrologues èt de dèvihs, que là politique de l'empereur faisait parler à son gré, fet qui lui prédisaient, moyennant tant, la conquête de la France, et au roi la môrt OU unè noù* véllë captivité. Ce fut sur la ïbï de ces prédictions 411e Salùcès négligea d'arrêter l'ennemi; il croyait de bbnnë foi que la France allait se perdre dans la ihonarchîe européenne de Charles-Quint *. L'ancien évêqnè de Genève, Lnbàume, qui s'était retiré en Fràriôhè-Côuité, supplia l'empereur de lé rétablir en passant sur son siège épiscopal. fr Je v&îs d abord conquérir la France, lui répondit l'empereur, et je vous rétablirai ensuite. » L'évèqUe insistait pour que Charles-Quint coinrtiençà't par le rétablir : « Vous faîtes bien du bruit , lui dit Pfthipereur, pour urtë méchante ville, qUi tnême nèVdus appartenait pas. Ma maison a jadis perdu là Suisse entière, qui lui appartenait incontestablement, et je ne dis ftiot. » Et, sans donner d'autre réponse au prélat, Charlès-Quint continua son chemin Vers la Frahcè.
ÎITVABIOIT »Ë LA PROVENCE.
Après -à voir traversé te Piémont sans obstacle, 4 empereur entra sur le terri loire français, Vers les derniers jours de juillet. Il distribuait d'avance les terres et les dignités de son royaume de France ; *ar il nè doutait point du succès1. Mais François ï*% *|ui avait montré de \n mollesse à prendre Poffensiv* en Italie, retrouva toute sa vigueur pour défendre ses états. Point de grande bataille, car le souvenir de Pavie était toujours présent à «a petttée; mais un système de défense combiné avec prudence et courageusement suivi. Ce plan de campagne nous montre combien Charles- Quint était redoutable, et jusqu'à quel point la France était menacée dans son existence. C'était, au reste, le vieux système gaulois, celui que nos pères avaient adopté contre César, et qui n'avait pas sauvé leur indépendance. Il consistait à ne hasarder aucun combat, à se retrancher dans des camps bien fortifiés, à ne jeter de garnisons que dans tes places les plus fortes, et à affamer l'ennemi > en ravageant tout Je pays par où il devait
{ij L'empereur avait ordinairement en main ou devant les jeux une carte de» Alpes et du bas pays de Provence, que loi avait donnée le marquis de Sflluces, et l'étudiait si souvent, appliquant le tout à ses désirs et affections, que déjà il présumait avoir le pays en son nandou ainsy comme il en avait la
aao liv. m, chap. vi.
passer. Montmorency, qui avait donne le conseil, l'exécuta avec une rigueur impitoyable. Il s'établit, avec une partie de l'armée, dans un camp retranché, sous les murs d'Avignon, au confluent du Rhône et de laDurance, tandis que le* roi, avec un autre corps de troupes, alla camper plus haut, près de Valence. Les seules villes de Marseille et d'Arles ne furent point démantelées, la première pour conserver cfes communications avec la mer, la seconde pour servir de barrière au Languedoc.
Ce n'était partout, dans le midi de la France, que ruines et dévastations. Les habitations abandonnées, les fortifications rasées, les graius, les fourrages et les provisions de toute espèce enlevées ou détruites sur les lieux, les moulins brisés, les fours démolis, les puits comblés, et à côté de ces débris, une population héroïque , prête à s'y ensevelir tout entière, voilà le spectacle qui attendait Charles-Quint. L'empereur commença par attaquer Arles et Marseille. Repoussé sur ces deux points, il s'approche du camp d'Avignon; l'armée française veut sortir des retranchements, et demande à grands cris le combat. Montmorency pouvait à peine la contenir, quand le ipi arrive au camp; sa présence redouble l'enthousiasme, et il allait peut-être se livrer une bataille plus glorieuse que la journée de Marignan, ou plus terri-
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ble que celle de Pavie, lorsque Charles-Quint battit en retraite. 11 avait perdu vingt -cinq mille hommes par la faim ou les maladies. Les paysans le harcelèrent dans sa retraite, et son armée repassa les Alpes en désordre. A peine arrivé en Italie, ilVembarqua pour l'Espagne, et, à défaut des Français, la tempête le poursuivit sur la mer; car il n'arriva à Barcelone qu'après une navigation orageuse, qui lui avait coûté six galères et deux gros navires, dont l'un portait son buffet et l'autre son écurie. On disait au camp du roi, que Charles-Quint était allé enterrer en Espagne son honneur mort en France. Pendant que le roi défendait la Provence avec le maréchal de Montmorency, le duc de Guise et le duc de Vendôme sauvaient* la ville de Péronne, et préservaient nos provinces du Nord d'une invasion flamande, dirigée par les lieutenants de Charles-Quint. Vers la même époque, des armateurs de Normandie attaquèrent une flotte espagnole qui revenait d'Amérique , et firent une prise de plus de deux cent Dtftlle écus. Ainsi l'empereur était battu sur tous les points, et l'historiographe Paul Jove, auquel il avait promis de la besogne, avait à faire un triste récit \ Ce fut pendant cette campagne que le fils aîné
( i ) Martin du Bellay, Mémoires, lïv. VII et VIII.
(fe Fr*n^>is, naQuçqt à divwuf a m^. 4' use mort presque subite Le, «<wte; 4? MmigwwW > tjcba^
squ du priqce, fut coqd^qé à OM>r*. ^'optateft populaire le regardait, çowmQ Ma insUMAmçnt <& le<ttpereur> mais le* wpçriaux WW^MM* te crime à l'épouse du. second, fils. d«> IfWtfÇQte, Catherine de IVédicU* qui gpg*^ te Ufaiftè œite mort. Au coûit^çeMfcenl de VanA&i ^$3^1, te parlement, réuni en Ço,ur des pairs* déclara qu* Chaple^Quial ayant commencé te guerre <*t vU4é le traité de Çambray , par lequel Frap^w 1* *v*ife renoucé à te suzeraineté de la Flapcfeeiej «jfl tois., il élait redevenu vassal de la çeurqn^e d# France. En conséquence, il ^t çU4 k s<W d<* trompe , s^ur la frontière , à comparaître, pou* çri>m$ de félonie. Comme U ne comparut pas, ^fu* dér, claré déchu de ses droits, et, la réwiipq 4$$pw*» vinces fut ordonnée'. tV>ur exécuteur un fcelianwt, falteit qoji des. huissiers, mais, des soldai L* m envahit F Artois et les Pays.-Bas, il soumis plusieurs, places; mais il les perdit presque au^sJ,t^t çu'il> Je* eut conquises, La trêve de Bomy> coaçtoe, le juillet 1 53^ , suspendit les. hostilité^ dans, te uord* Enfin une trèye générale â& dix am fu* (fttyçki* à Nice, le *8 juin \ 533 , par la m^iatip^ 4m pape
(x) Ribicr, lettre* et Mémoires d'État, u L
Païul IH. Aux termes d,e ce traité, la Savoie, fut pajrta^gée entre la France et l'empire. Le 4uç se trouvait, comme il arrive souvent dans la guerre, également çlépouiUé par ses amis et ses, ennemis : jl ne conserva pins que la viUe de Nice et ses dépendauces.
(Quelques jours api es la conclusion de la trêve, les deux rivaux dirent une eutrevue à Aigues- Moi'tes, où les vents contraires avaient poussé Ch.ar|es-Quint , et où François, \tr lui donna uoWement l'hospitalité, te roi vipt avec coufiance à bord de la galère impériale, et ce fut un assaut de politesse et de courtoisie entre ces deux princes qui venaient de se combattre q outrance. Sur la galère qui portail les deux sou\ crains, était A,udré l)oria, cet illustre génois qui les avait servis tous deux tour à tour. L'amiral était présent à l'entrevue; mars il se tenait à l'écart. Charles-Quint l'engagea à venir saluer le roi, et François 1er le reçut avec son alfabiJilé ordinaire: «Doria, lui dit-il, je* veux bien, en considération de lempereur, vous rendre mon amitié. » L'amiral lui répondit : «Grand roi, c'est une justice que votre uaajesté me doit; lorsque j'étais a son service, je lui ai doum? des preuves de mon attachement et de mon zèle.* L'empereur, s'apercevant que Doria était un peu ému, l'interrompit et lui dit de baiser la main du
aa4 £rv. m, chap. vi.
i oi ; François I*' la lui présenta de la manière la plus gracieuse, et lui demanda à voir sa galère. 11 y aperçut un canon de bronze sur lequel étaient les armes de France, et comme il s'arrêtait à le regarder, Doria lui dit : « Ce canon est d'un métal excellent. » Le roi reprit : a Je fais frapper à présent de meilleur métal que par le passé. » Il voulait dire non-seulement que son artillerie avait fait des progrès, mais qu'il payait mieux qu'autrefois ceux qui le servaient. Doria comprit fort bien , car il répliqua : a Le métal de l'empereur a toujours été bon. Au reste, prince, ma personne et mes biens sont d'abord à l'empereur, ensuite à votre majesté. » Après cette conversation, le roi retourna vers Charles-Quint, qui était resté sur la poupe, et lui dit :« Mon frère, vous avez fait en Doria une bonne acquisition ; je vous conseille de le conserver ' . » François Ier avait raison; car, en disgraciant l'amiral, il avait perdu ce que l'empereur avait gagné, la ville de Gênes et la prépondérance maritime.
Depuis que l'invasion des Turcs avait réconcilié les protestants et les catholiques, les dissensions religieuses avaient recommencé en Allemagne. En 1 534 le Landgrave de Hesse avait envahi le Wurtemberg, et rétabli Ulrich dans ce
(1) Brantôme, Capitaines étrangers, art. André Doria.
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duché, que la maison d'Autriche occupait depuis 1019. Le duc, en rentrant dans ses états, y avait établi la réforme, et Ferdinand, dont les troupes avaient été battues à Laufen, commençait à se rapprocher des protestants. Par le traité conclu à Cadan, en Bohême, le 29 juillet 1 534, la ligue de Smalkade avait reconnu le frère de Charles-Quint comme roi des Romains, à condition qu'à l'avenir nul ne serait élevé à cette dignité que du consentement des ( lecteurs \ Le pape Paul 111 avait consenti à la convocation d'un concile, que son prédécesseur avait toujours refusée; mais il voulait que ce concile se tînt à Mantoue. Le roi de France désapprouva le choix que Paul III avait fait, prétendant que le pape et l'empereur auraient trop d'influence dans une ville d'Italie. Le roi d'Angleterre déclara qu'il ne reconnaîtrait aucun concile convoqué au uom du pape. Les
membres de la li<rue de Smalkade demandèrent que le concile se réunit en Allemagne. La ligue elle-même fut renouvelée pour dix ans, au mois de septembre 1 556, et elle devint plus formidable par l'accession de plusieurs nouveaux membres.
L'union protestante, en dictant ses conditions à l'empereur et au roi des Romains, , poursuivait
(l) Sleidan, comment, lib. IX.
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toujours avec acharnemeilt les sacra ment air es et surtout les anabaptistes. Cette dernière secte, chassée de T Al le magne, se réfugia dans la Suisse, quelle épouvanta de ses fureurs. A St.-Gall , un de ces insensés, Thomas Schucker, prétendant qu'il fallait du sang pour racheter le monde, égorgea son propre frère. Exilés de la Suisse, les anabaptistes s.e dirigèrent vers le nord, et parcoururent les Pays- Bas r essayant toujours de rentrer en Allemagne. Enfin, en 1 53 4, un boulanger de Harlem, Jean Malhias, auteur d'un livre intitulé du rétablisse' mentxy se déclara chef spirituel à Munster, ville impériale, qui était soumise à la juridiction de son • évêque et d'un conseil de magistrats municipaux. Matbias se prétendait inspiré de l'esprit divin, et se donnait tantôt pour Moïse, tantôt pour Enoch. Çependaut il se cacha prudemment, jusqu'à ce que son parti fui assez fort pour chasser 1 evêque et le& magistrats. Ise prélat, François de Waldeck, fut réduit à faire le siège de la place. Une multitude effrénée courait dans les rues en criant : un nouveau baptême au la mort! Dieu ordonna, par la bouche de Matbias, d'apporter dans la maison
(1) Librum edunt, Restitutionem ipsi vocant... Lui h e ru m etiam et pontificem Roman um aiunt esse f»tlsos prophetas, Latherum tamen deteriorem ( Sleidan, comment, lib. X ).
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te ce que la ville possédait d'or, d argent et de pierreries, et tout fut apporté; Dieu ordonna de piller les églises, et elles furent pillées; il ordonna de brûler lous les livres excepté la Bible, et ils furent brûlés. Ceux qui avaient renverser lous les pouvoirs, étaient es esclaves d'un fou : triste preuve des inconséquences de l'esprit humain el du besoin invincible d autorité! . • • " V" 4 •'■
Le» prophète, qui avait déclaré qu'avec une poignée de soldats il exterminerait Vannée desim- /wetf, Malhias. est tué dans une sortie. Un ancien compagnon tailleur, Jean fïorrn'd , plus connu nom de Jean de l ,r\ de, succède à M.ithias. là ne se contente pas du pouvoir: il veut le titre de roi. A la manière de ces fanatiques , qui se prétendaient les voyants d Israël et la vérité toute nue, parce qu'ils couraient effrontément les villes et les campagnes dans un état complet de nudité, il court nu dans les rues en criant : Foici le roi de Sion; [mis , il retourne dans sa maison ; le peuple vient en foule pour savoir quel est ce roi de Sion ; Jean de Levde ne répond rien, il écrit que Dieu lui a lié la langue pour trois jours, et, ces trois jours accomplis, il présente à rassemblée du peuple un oi lèvre de \Y\uvudorff qu'il avait dressé aux révélations. « Voici , dit-d, un prophète : qu'il
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parle! Le prophète crie de toutes ses forces : « Écoute, Israël, ce que l'Éternel t'ôrdonne; vous déposerez l'évéque, les juges , les ministres ; vous choisirez douze ignorants pour annoncer ma parole. Et toi, dit-il à Jean de Leyde en lui mettant uue épée nue dans la main, reçois cette épée que le Père te donne, il t'établit roi pour gouverner à Sion et sur toute la terre.» Jean de Leyde se soumet aux décrets éternels, il devient roi, et, usant aussitôt d'un dés privilèges de la royauté, il fait battre monnaie. Sur cette monnaie, on lisait les paroles de saint Jeaù : « Si l'homme ne renaît de l'eau et de l'esprit, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu. » Le roi de Sion prêche de nouvelles doctrines sur le mariage : il prétend que l'homme ne doit pas rester enchaîné à une seule femme, et il eu épouse trois, parmi lesquelles la veuve de Mathias. Son exemple est bientôt suivi par tous ses partisans, et la polygamie devient un des articles de la loi
Cependant le siège continue, les vivres manquent; une des femmes du nouveau roi (le nombre
\i) Prophetae et concionatorum auctoritate juxtà et exemple) totâ tirbe ad rapiendas pulcherrimas quasque fœminas disciirsîim est... Vulgo viris quinas esse uxores, pl imbus senas, nennullis septenas et octonas (Larabertus Horteosius, de anabaptistarum tuniujtu, ap. Scardium, t. II ).
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s'en était accru jusqu'à dix-sept) témoigne quelque compassion pour la misère du peuple. Ici les choses sont poussées au dernier point, et Ton voit, dans un tel acte, la mesure de folie et de cruauté que l'esprit humain peut atteindre en ahusant de sa liberté. Jean de Leyde cite la coupable à l'assemblée du peuple; elle paraît accompagnée de ses parents; il la fait mettre à genoux, et lui tranche la téte; les autres femmes dansent, avec lui et avec le peuple, une ronde infernale autour du cadavre. L'indignation des habitants devait finir par livrer la ville. Cependant Jean de Leyde agissait et parlaii en roi : les assiégeants ayant offert la paix à des conditions modérées, il osa répondre : « Mettez bas les armes, implorez ma miséricorde, et je pourrai vous faire grâce. » Un transfuge livra Munster, le 1*4 jmn i535. Le roi fut pris et chargé de chaînes. L'évêque lui ayant demandé qui l'avait rendu si hardi de s'arroger le pouvoir dans Munster.— Et vous, répondit Jean de Leyde, qui vous a donné le droit de commander dans la ville? — Je règne par la volonté du chapitre et du peuple. — El moi, par la volonté de Dieu Ce malheureux fut
(1) Rex ab episcopo rogatus quâ fretus auctoritnte tantam sibi licentiam arrogasset in &iiam civitate m, rogat iirvicem qui* ipsi jus et imperium in eam civitateni Hedissef. Cùmqne res-
$3o ov. m, chap. vi.
promené de ville en ville, pour êlre livré à la risée du peuple; mais ni les outrages, ni les menaces ne purent lui faire abjurer les cloelrines qu'il avait professées. Ramené à Munster, il périt dans d'alfreux supplices, le 22 janvier »536. Son cadavre, traîné sur la claie, fui suspendu au haut de la tour de Sl.-Uunbei t . Tel fut, selon l'expression de Luther, le dénouement de ce drame à la fois burlesque et sanglant que Satan avait joué à Munster1.
Au moment où Tanabaplisme succombait en Westphalie, Calvin commençait à formuler sa doctrine en s appropriant le système des sacramenta ires, il vint à Genève s'associer aux efforts de Farel, au mois d'août i536\ L'année suivante, il fit jurer solennellement à tout le peuple un formulaire qu'il avait rédigé , et, dès cette époque, voulant passer de la théorie à la pratique, i\ entama la réforme 'morale et politique de la cité. Il déclara qu'on ne pouvait ce lélirer la cène tant que l'esprit de faction dixiserait les familles, et tant que les mœurs ne seraient point épurées.
ponderet epis< optis de collegii popullque voliint.»te sihi ditionem banc obvenissc, refert ille et se divinitùs ed vocatum ( $lfiidan, comment, lib. X).
(|) Slcidan. loc. cit.
(a) Th. Beta, viu CaWini.
DOCTRINE DE CALVIN
Trop faible encore pour lutter contre ses ennemis, il fut exilé parle peuple cle Genève, en 1 538. Il passa l'année suivante à Strasbourg, où il fonda une église française, dont il fut le premier ministre. Ce fut dans cette ville qu'il répondit à lâ lettre que le cardinal Sadolet avait écrite aux Génevois pour les engager à rentrer dans le sein de l'Église Catholique. Il représenta les théologiens de Strasbourg aux dièles de Worms et de RatiSbonne, que l'empereur avait convoquées en » 54 1 pour apaiser les troubles de religion. Enfin, il fut rappelé par le gouvernement de Genève, et rentra dans celle \ille, le j3 septembre i 54 i . A dater de cet te époque , il règne sans partage dans la cité. Ce qu'il veut é'ablir, ce n'est pas la libel lé illimitée des opinions religieuses : il ne réclame la liberté que pour la doctrine qu'il croit vraie; il condamne les opinions dissidentes avec autant de rigueur qu'aurait pu le faire l inquisilinn. Ce n'est pas assez pour, lui que l'on croie: il faut qu'on agisse conformément à la croyance. Le consistoire, organisé par Calvin, fulminait des censures et des peines canoniques, et le grand conseil, docile a l'influence réformatrice, ajoutait à Pana thème le châtiment temporel. L'adultère étafil pi:ni, à Genève, du fouet et même de la mort, au moment où le landgrave de Hesse avait d<?ux femmes à la
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fois, en vertu d'une consultation signée Luther et ±;èlanchton\
Le trait distinctii de la doctrine de Calvin, ce qui la sépare de celle de Luther, c'est la négation de la présence réelle. Calvin prétendait que ce dogme était aussi contraire à la nature divine qu'à la nature humaine de Jésus-Christ. «11 nous faut, disait-il, établir telle présence de Jésus- Christ dans la cène, laquelle ne l'attache point au pain et ne Feuferme point là-dedans; laquelle
(1 ) En 1 53 l'un des plus ardents protecteurs delà réforme, Philippe, Landgrave de Hesse, fit représenter à Luther et aux autres ministres qu'une seule femme ne lui suffisait pas, et, ne voulant pas vivre dans l'adultère, il demandait qu'on voulût bien l'autoriser à épouser une seconde femme sans répudier la première. Luther et tous les théologiens de WittemBcrg se trouvèrent dans un grand embarras; cependant ils se décidèrent à répondre: Après avoir rappelé au prince que l'objet de sa demande était contraire aux mœurs chrétiennes, ils lui accordèrent le second mariage, à condition que la nouvelle épouse ne serait point reconnue publiquement. «Si on le savait, disaient-ils, on nous traiterait de turcs ou d'anabaptistes. Le plus grand mal est dans le scandale. Il vous faut une dispense: que cet écrit vous en serve, mais qu'il reste caché dans vos archives. » En vertu de cette permission, le contrat de mariage du Landgrave avec Marguerite de Saal fut passé le 4 mars i5/|0. Les pièces ont été publiées plus tard par le comte Palatin Charles-Louis et le prince Ernest de Hesse, un des descendants du Landgrave.
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finalement ne le metle point ici-bas en ces éléments corruptibles, d'autant plus que tout cela déroge à sa gloire céleste; laquelle aussi ne lut fasse point un corps infini pour le mettre en plusieurs lieux, ou pour faire croire qu'il soit partout, au ciel et en la terre, d'autant que tout cela contrevient à la vérité de sa nature bumaine'.» Il y avait encore, entre les deux chefs de la réforme, une autre différence relative à un article des plus controversés en théologie , à la justification des hommes devant Dieu. Luther avait enseigné que l'homme était sauvé par la foi, et non par l'absolution d'un autre homme, mais que cependant il devait toujours douter de son salut, car sa foi serait-elle jugée suffisante? Calvin, au contraire, professa que puisque c'était la foi. qui sauvait, quiconque croyait et agissait selon la foi, ne devait point douter de son salut. Chaque homme pouvait donc à l'heure de la mort , la main sur l'Évangile, se juger et s'absoudre avec une certitude absolue. Par là, Calvin inspira à ses sectateurs plus d'énergie que Luther, mais une énergie qui pouvait dégénérer en présomption. Lu vrai chrétien, disait Calvin, ne saurait douter de
(i) Cal via , Institution chrétienne, liv. IV, chap. XVII, sert. 13 et suiv.
son salut; aussi l'électeur palatin Frédéric III disait-il expressément dans sa profession de foi : «Je n'ai point à appréhender les jugements de Dieu; je sais de science certaine que je serai sauvé, et je comparaîtrai avec un visage serein devant le tribunal de Jésus-Christ \ »
Il y avait encore d'autres différences entre les deux sectes réformées, relativement à la discipline et aux cérémonies. Un grand nombre d'Églises luthériennes avaient conservé des évéques; presque partout où lecal vinisme fut adopté, l'épiscopat fut supprimé. Luther, q ui à une raison fière et indépendante joignait une vive imagination , et qui n'était pas à beaucoup p?ès <\i'gi\gï> des sens, conserva dans son culte des traces nombreuses des anciennes solennités romaines. Calvin, qui semblait étranger à toute espèce d'émotion et ne vivait que pour penser, retrancha, avec la présence réelle , tout ce qui s'adressait aux sens. A sa voix ou à celle de ses plus austères partisans, les églises se dépouillèrent des tableaux qui leurservaient de parure, les statues descendirent de leur base, les cierges s'éteignirent ; plus de fleurs, plus d'encens, plus de fîtes; le temple ne fut habité que par l'esprit, ell'on n'y entendit plus que
(1) Bossuet, Hist. des Variations.
LES VAUDOIS
la votx de l'homme qui enseignait ou cjui chantait. Cne telle forme religieuse pouvait j)!;iirc aux esprits assez dégagés île la matière |ir>ur se passer de signes extérieurs; elle dexait aussi eou venir à ces populations pauvres et disgraciées delà nature, qui avaient à peine le pain de charpie jour, et qui étaient par conséquent hors d'état d'enhetenir dans l'enceinte sacrée un luxe nui contrastait avec leur misère. Aussi Calvin, qui de Genève agissait bien plus sur la France qu'il n'eût pu le faire à Paris, trou va- t- il bientôt des adhérents parmi les esprits les plus graves du collège de France et de l'Université, en même temps (pie parmi les pauvres montagnards des Cé venues et du Dauphiné.
Lecalvinisme ranima, dans les vallées de la Provence et du Comtat, la secte des l'authns qui remontait au douzième siècle. C'était un marchand de Lyon, Pierre Yaldo,qut luiavait dounéson nom. Cet homme avait passé la première moitié de sa vie à faire le commerce, et à amasser beaucoup d'or. Un jour qu'il s'entretenait avec d'autres marchands, l'un d'eux tomba mort tout à coup : celle vue plongea Valdo dans une profonde rêveri©j et, après avoir rendu les derniers devoirs au confrère qu'il venait de perdre, il prit en dégoût ces richesses qui peuvent nous être enlevée* ^
^^£ts^ LûlÀ_ 1 ^ v
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si vite; il dit adieu à Lyon, au commerce, à ses amis, et s'en alla dans les campagues, distribuant son bien aux pauvres, et n'ayant pour tout livre de comptes que l'Évangile qu'il méditait jour et nuit. U professait, par ses paroles et par son exemple, que la pauvreté était sainte; il alla plus loin, il crut voir dans l'évangile qu'elle était obligatoire, et il déclara qu'il n'y avait point de salut pour le riche. En vertu de cet axiome, tout prêtre qui possédait au-delà du nécessaire était un mauvais prêtre, et comme tel déchu du sacerdoce; en revanche, tout laïc était prêtre pourvu qu'il fût vertueux et par conséquent qu'il fût pauvre. L'Église romaine disposait alors d'une grande part des richesses de la terre : elle ne tarda pas à condamner une telle doctrine, qui frappait du même coup son influence morale et son pouvoir matériel. Les puissances temporelles ne devaient pas être plus favorables à la nouvelle secte; car les Vaudois voulaient, comme plus tard les indépendants en Angleterre, fonder une sorte de république" sur les principes de l'Évangile. Ils soutenaient une opinion qui semblait n'appartenir qu'à une civilisation plus avancée, l'illégitimité de la peine de mort : ils prétendaient que la société n'avait point droit de vie et de mort sur ses membres, parce que Dieu avait dit : Je ne veux
# LES vaudois. a37
point la mort du pêcheur; et ailleurs : La vengeance m appartient; et ailleurs encore, sous une forme allégorique lAa/tffz croître C ivraie jusqu'à la moisson. C'est chose curieuse de voir ainsi poindre, au milieu du douzième siècle, des opinions qui sont devenues si puissantes de nos jours. Mais alors, pour ceux qui les défendaient, il n'y avait que des censures et des supplices. Le pape Luce 111 condamna les Vaudois, peu de temps après leur première apparition *. Malgré l'excommunication pontificale, la secte se maintint dans l'ombre de ses vallées ou sur le sommet de ses montagnes, sans se séparer formellement de l'Église romaine, qui n'avait qu'un signe à faire pour l'écraser. Les Vaudois ne reparaissent dans l'histoire, avec un caractère hostile à l'Église, que vers la fin du quinzième siècle. En i4^7? un archidiacre de Crémone , Albert Catanée, délégué par le pape Innocent VIII pour les instruire, en extermina un grand nombre. On dit que Louis XII en fit sur sa route un grand carnage lorsqu'il se rendit en Italie.
En i53o, ce qui restait des Vaudois s'émut au bruit de la réforme qui avait éclaté en Allemagne et en Suisse. Ils eurent quelques conférences avec
(i) Fleury, Hist. ecclésiastique.
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Bucer et OEcolampade. Enfin , quand la réform fui venue s'établir à leurs portes, dans la ville de Genève, ils devinrent calvinistes décidés. Qg estime qu'en j 538 il y avait jusqu'à dix mille familles \ audoises tant en Provence que dans le Conilal. Le clergé calliolique s'alarma; le parlement d'Aix, pai 'arrêt du 18 novembre i54o, condamna au feu dix-neuf de ces lu '-reliques, bannit leurs femmes, leurs enfants, confisqua leurs biens, et ordonna (pi on détruisit le bourg de Mérindol, leur principale retraite. Les Vaudois prirent les armes pour s opposer à l'exécution de lairct, et tandis queSadolet, évêque de Carpentras, leur ouvrait dans sa maison un asile pour les instruire et pour les protéger, les protestants de Suisse et d'Allemagne écrivirent au roi en leur faveur. Le gouverneur du Piémont , Guillaume du Bellay, prit aussi la défense de .ces malheureux : o Ceux qu'on accuse d élie Vaudois, écrivait-il à François 1er, sont des gens simples qui ont pris des terres en friche, et qui les ont arrosées de leurs sueurs. Nuls de vos sujets ne paient plus exactement la taille au roi et les droits à leurs seigneurs. On les voit, ilesl vrai, rarement à l'Eglise, et, quand ils y sont, ils ne s'agenouillent jamais devant les saintes images; ils ne font point dire de inesses pour les morts; leurs prières sont en langue vul-
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gaire; parmi eux point d'cvéques, point de prêtres, mais des ministres élus par le peuple', » Ces paroles, qui rappelle nt la lettre de Pline à Trajan sur les chrétiens, firent impression sur François l„. In édit loyal, du 18 février i5'|i, suspendit 1V\« cution de l'arrêt du |)ailemenl de Provence. La grâce était promise, à condition (pie les Vaudois abjureraient dans le délai de trois mois; et ils n'abjurèrent point. Cependant le roi leur accorda encore un sursis de plusieurs mois,, qui fut successivement prorogé jusqu'en i545. La politique, autant que l'iiumanilé, inspirait ces mesures à
François 1er; car les Vaudois étaient les gardiens de la frontière au sud-est, et pouvaient la livrer à Charles-Quint.
La parole de Calvin avait trouvé de l'écho en Angleterre et en Ecosse; mais Henri \ 111, qui s'était lail pape dans. ses étals, avait la prétention de rester toujours catholique. Cependant, à l'exemple des princes réformés d'Allemagne, il ferma les cou- \ents et s'en appropria tous les biens*. Les domaines des communautés abolies s'élevaient environ ■
(1) De Thou,HUt liv. VI.
(2) La spoliation des couvents, commencée en 1 536, ne fut consommée qu'en i5 »o. Plusieurs révoltes protestèrent contre celle spoliation daus les comtés du nord, généralement attachés aux anciennes coutumes.
a4o LIV. III, CHAP. VI.
à la vingtième partie de la richesse nationale. C'était un immense accroissement de revenus pour la couronne. Mais le roi seul ne devait point en profiter: il fut expressément déclaré dans le parlement que les richesses des monastères serviraient à diminuer les impôts, a mettre un terme à la mendicité , à doter des comtes, des barons et des chevaliers, enfin à subvenir aux frais de la guerre, si elle venait à éclater. Henri VIII, qui aurait voulu s'arrêter à la spoliation des couvents, fut entraîné malgré lui dans les voies nouvelles: il fit publier une traduction de la Bible en anglais. Les réformés avaient à la cour une patronne puissante, mais qui n'osait les protéger ouvertement: c'était Anne de Boleyn, à qui sa position même inspirait des sentiments opposés à ceux de Catherine d'Aragon.
Cette malheureuse Catherine, qui ralliait les caT tholiques fidèles à l'église de Rome, ne survécut que trois ans au second mariage de Henri VIII : elle mourut le 8 janvier i536. Le roi, qui l'avait répudiée, lui donna quelques larmes, et ordonna à toute la cour de prendre le deuil. Le jour des funérailles , Anne de Boleyn parut seule en costume de fête. Elle dit publiquement qu'à dater de ce jour elle était vraiment reine. Et comme elle parcourait l'ancienne demeure de Catherine d'un regard
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où brillaient l'orgueil et la joie, elle aperçut une de ses filles d'honneur, Jeanne Seymour, assise sur les genoux du roi '. Jeanne unissait à la grâce et à l'élégance de sa personne un caractère naïf et ingénu, aussi éloigné de la gravité espagnole de Catherine que de cette légèreté de manières qui distinguait Anne de Boleyn. Cette légèreté et quelques paroles indiscrètes , indiscrètement répétées , avaient fait naître, sur le compte de la reine, des bruits injurieux qui commençaient à parvenir jusqu'au roi. Le premier jour de mai i536, il y eut à Greenwich une course et des tournois où devaient paraître en première ligne le frère de la reine lord Kichford et sir Henri jNorris, qui passait pour son favori. Dans l'un des intervalles entre les courses, la reine,- soit par accident, soit à dessein, laissa échapper de son ^balcon un mou-, choir, qui tomba aux pieds des combattants; Norris le prit, et s'en essuya le visage. A cette vue, le roi changea de couleur, se leva brusquement de son siège, et quitta la compagnie. Anne le suivait effrayée, mais il lui enjoignit île garder les arrêts dans sa chambre, et, avec une suite de six personnes seulement, il partit pour Londres. Le lendemain, le roi ordonna à la reine de se rendre par eau à
-nootijtiïMipl'HjpjurH; /*j . lit fjrçoTî^l'ii t^'mi'yu] uot (i) Chronique de Sanders.
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Westminster; mais la barque ne remonta point le fleuve jusquerlà, elle s'arrêta à la tour, et knne y fuj enfumée.
.Aussitôt que la reine se vit en prison, elle comprit 1# fort qui l'attendait, et sa raison parut se trpuJJer. Quelquefois elle tombait cfans une profonde w&ancoi^ versait des lai mes abondantes; puis, f#ut .à coup , «on visage reprenait un air de sérepjte, et elle poussait des éclats de rite ûn- Wpdérià*. De quoi était -elle coupable? avait -elle seulement commis quelque indiscrétion, écouté quelques propos d'amour? ou bien avait-elle réellement manqué de foi à Henri VIII , comme on l'en accusa? C'est une question sur laquelle les historiens sont très partagés. Us ont fait de l'innocence dp cette femme une querelle de parti ; les catholiques oat%dit oui; les prolestants ont dit non. L<a question est d'autant plus difficile à décider, que les pièces du procès ont été détruites, soit par ceux qui lavaient condamnée injustement, soit par ceux qui voulaient sauver au moins sa mémoire. Ce qu'il y a de certain, eest que parmi ses cinq prétendus complices, au nombre desquels on avait mis son frère lord Richford, il y en eut un, nommé Smeaton, qui, à son premier interrogatoire, avoua quelques circonstances suspectes, et qui, au second, se reconnut
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entièrement coupable. On a dit qu'il était vendu au roi : on aurai t pu le croire en effet s il avnil obtenu sa grâce; mais il persista dans ses a\eu\ jusque sur lY-chafaud , et il lut exécuté. Une commission de vingt- six lords fut chargée de juger la reine, sous la présidence du duc de (Norfolk. Elle était accusée d'adultère et de complot contre la vie du roi. Suivant ses amis, elle repoussa cette double accusation avec tant de mesure et de modestie, avec une éloquence si persuasive et des arguments si convaincants, que tout l'auditoire s'attendait à la voir acquitter; mais les lords déclarèrent sur leur honneur qu'elle était coupable, el Ja condamnèrent à être brûlée ou décapitée à la volonté du roi. « M v loi ds , dit-elle, je n'accuse point votre jugement. Vous pouvez avoir une raison suffisante pour vos soupçons ; mais j'ai toujours été pour le roi , une femme Ion aie et fidèle » Avant le supplice, le roi fil annuler son second mariage par ce même Cranmer qui avait prononcé la dissolution du premier. La fille d'Aune de Boleyn , Elizabeih, se trouva ainsi illégitime, comme sa sœur Marie, la fille de Catherine d'Aragon *. - m r ;rA>i\ Xè il ia uo H ilbiJf^l *1Uo,{ •> ,> M
(1) Rurnrt, Histoire de ta réfornmtion de l'Église d'Angleterre.
(2) Wilkins, ap. Lingard, règne de Henri VIII, cliap. 4.
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On trouve dans plusieurs recueils une lettre datée de la Tour, et adressée à Henri VIII par Anne de Boley n, après sa condamnation; mais cette let tre n'a aucune ressemblance avec les lettres originales de la reine, qui ont été conservées; elle n'a aucun caractère d'authenticité, et plusieurs historiens, entre autres Lingard, ont eu raison de la regarder comme supposée. Ce qui est vraiment historique, ce sont ses dernières paroles, prononcées au moment de sa mort, et recueillies par de nombreux témoins. C'était le 19 mai, un peu avant midi. Elle fut amenée au gazon de l'intérieur de la Tour. Les 4ucs de Sufïblk et de Richmond, le lord-maire, les scherifts et les aldermen étaient présents, ainsi que les députés des différentes corporations. Quand la reine parut, elle avait, suivant Kyngston, l'air le plus gracieux et le plus paisible qu'on eût jamais vu à personne en pareille circonstance et cependant, au grand étonnement de Kyngston lui-même, elle ne protesta point de son innocence: « Ôon peuple chrétien , dit-elle , je viens ici pour mourir selon la loi. Je ne suis ici pour accuser personne, ni parler d'aucune des choses dont je suis accusée, et pour lesquelles on m'a condamnée à mourir. Mais je prie Dieu de protéger le roi et de
(i; Kyngston, ap. Lingnrd, loc. cit.
henui vin. a45 lui accorder un long règne sur vous; car c'est le plus aimable et le plus gracieux prince qui ait jamais existé, et il a toujours été pour moi bon, aimable et gracieux. Et si quelque personne voulait se mêler de ma cause, je l'engage à y mieux réflécbir. Je prends donc congé de vous tous, et je vous supplie, du fond de mon cœur, de vouloir bien prier pour moi. » Après avoir prononcé ces paroles, elle s'agenouilla près du billot; d'un seul coup, sa tète fut séparée du corps, et ses restes, enfermés dans un coffre de bois d orme tiré de l'arsenal, furent inhumés dans la chapelle de la Tour. On voit encore dans la Tour de Londres, au milieu des vieilles épées et des armures rouillees, la hache qui fit tomber la tète d'Anne de Boleyn.
Henri VIII usa largement de cette souveraineté spirituelle que le parlement lui avait accordée. Après avoir approuvé jadis la publication d'une bible en anglais, il prohiba cette traduction comme frauduleuse et infidèle. Il fit faire une version nouvelle, sans notes ni commentaires, et n'en permit la lecture qu'à un petit nombre de personnes. Pour lire la bible dans les réunions de famille, il fallait être lord ou gentleman; les chefs de famille et les femmes nobles étaient autorisés à la lire en particulier. Mais toute femme du peuple, ou arti-
tari, a^rWènfi, journalier, domestiqué ou Iatoureur, < 1 1 1 i oserait ouuir les livres sacrés, devait être, pour chaque lecture, puni d'un uioisdVmprisom.emenl. Lé bill des six arttcics. ad* îpt é par îe parlement dins les premiers jours de juin 1 53g, devin! le symbole de l'Église d'Angleterre Ce bill consacrait la présence réelle, la communion sous une seule espèce, Je célibat des prêtres, les vœux de chasteté, les messes privées et la confession auriculaire. Toute infraction au premier article était punie de mort; toute infraction aux cinq autres entraînait, pour la première fois, l'emprisonnement et la confiscation, et, en cas de récidive, la mort \ Tel était le symbole, que les Anglais ont appelé le bill de sang, parce qu'il ne put être exécuté qu'à force de supplices.
Henri Vlll se complaisait dans cette guerre à mort contre les opinions. Quelquefois il descendait lui-même dans la lice, et se mesurait corps à corps avec les dissidents; mais, quand il avait épuisé les textes et les raisonnements , il tenait en réserve son dernier argument, le bûcher. Ce lut ainsi qu'il réduisit au silence le docteur Lambert, qui avait osé attaquer la préseuce réelle'. La mort
(l) âtatutsdti règne d* Henri VIIÏ, nj* LingArd. (t) Erasme exprïme,dans sa correspondante, In têrrenrqai planait alors sur toute l'Angleterre; on n'osait ni lui écrire,
é**ri vth. %£j
mèrïtè rie mettait point à l'abri des coups du roï. Les honneurs rendus à saint Thomas de Canterburyt étaient régardés par Henri VIII comme une protestation perpétuelle contre le pouvoir ecclésiastique de la couronne. L'avocat du roi reçut Tôrdré dé diriger une information contre le prétéhdù saint. Thomas fut cité à comparaître devant là cour, pour répondre aux accusations qui étaient pô'rféès contre lui. On laissa écouler trente jours, délai accordé par les lois canoniques, êt , le saint ti'àyànf point comparu, le jugement aurait été rëhdù par défaut, si le roi, de sa grâce spéciale, ne lui ëiif nommé un conseil. La comédie fut jouée jusqu'au bout : la cour siégea à \Vestminster, ét, après avoir entendu l'avocat du roi et le défenseur dë l'accusé, elle déclara thomas, jadis archevêque dé Canferbury, coupable de rébellion et detra-* bison. Elle Ordonna de brûler publiquement ses reliques, et confisqua, au profit de la couronne, les {Jrti^riéfés personnelles du saint, c'est-à-dire les offrandes faîtes à sa châsse (i i août 1 558). L*arfét fut ponctuellement exécuté; on transporta dans le trésor royal l'or, l'argent et les joyaux dont
ni rdCMroif Se$ lettres. * Àmici tpii me subimîè liions et muncrtb (li^nrttjantffr, mètn ncc scriburit, née mUîiirit cjuiéqiiain, neijaé cftiietfuaift a qtfoqurttfi recif>î<inl, tyiàit tuti ririihî tâjmir dorroiat scorpius. •
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le tombeau avait été dépouillé : il y en avait de quoi remplir doux coffres très pesants1.
Si, au lieu d'examiner l'état religieux et politique de l'Angleterre, nous avions à faire la biographie de Henri VIII, nous parlerions avec quelque détail de ces infortunées reines qui se sont succédé si rapidement sur le trône britannique. Jeanne Seymour prit la place d'Anne de Boleyn, comme Anne de Boleyn avais pris celle de Catherine d'Aragon. Elle mourut en accouchant d'un fils, dès i537- En i54o, Henri VIII épousa Anne de Clèves, sur la foi d'un portrait flatteur qui lui avait été donné de celte princesse; mais, en la voyant, il conçut pour elle une aversion invincible, et la répudia pour épouser Catherine Howard. Cette fois, c'était une autre méprise : Catherine n'avait pas toujours mené une conduite irréprochable, et, pour la punir de ses'premières amours, le roi la fit monter sur l'échafaud d'Anne de Boleyn . On serait tenté de s'étonner qu'il se soit trouvé une sixième femme prête à épouser Henri VIII, si l'on ne savait que, malgré les périls et les dégoûts attachés à ces hauts rangs , les rois ne manquent
(1) On trouve la trace de cette étrange procédure dans une bulle de Paul III, datée du 17 décembre i538 : «tin judicium ▼ocari tanquam contumacem damna ri ac proditorem decla— rari fecerat. »
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pas plus de femmes que de minisires. En 1 543 , Henri épousa la veuve d'un membre de la chambre des lords, Catherine Parr. Celle-là, à qui Ton n'avait aucune faiblesse à reprocher, s'avisa de nier la présence réelle, et faillit être mise à mort comme hérétique; heureusement, plus adroite ou plus attachée à la vie que le docteur Lambert, elle se rétracta et survécut à son redoutable époux.
Sous le règne de Henri VIII, le pouvoir monarchique devint absolu en Angleterre. Le parlementabdiqua ses prérogatives, en donnant force de loi aux simples édits ou proclamations royales'. En même temps que la puissance royale était en progrès, l'unité achevait de s'établir dans les différentes parties du territoire. En i536, le pays de Galles tout entier fut incorporé au royaume d'Angleterre. Les lois anglaises relatives à l'administration et à la justice devinrent obligatoires pour certains cantons de ce pays, qui avaient conservé jusque-là une sorte d'indépendance. Il
(i) Une'pareille loi ne pouvait passer sans exciter une vive opposition dans le parlement. Marillac dit, dans son rapport au roi de France : « Laquelle chose, Sire,' a esté accordée avec grandes difficultés, qui ont esté débattues longtemps en leurs assemblées, et avec peu de contentement par ce qu'on voit de ceux qui y ont preste leur consentement» ( Legrand, Hist. du divorce de Henri VIII).
*ià uv. flï, cài§. vi.
fut décidé que tous les juges seraierit institués f>ar ïétires-pafentes du roi, qu'aucun lord n'aurait lé pouvoir de pardonner la trahison, la félonie, le meurtre commis dans sa seigneurie, et què tôùsles comtés où il se trouvait un bourg enverraient des députés au parlement. La" réfornte pénétrai jusque dans l'Irlande, qiu* du* rang de Sèigneù'riè s'éleva à celui de royaume. Le*' chefs les pluà pùiâsdtits, devenus pairs dit nouveau royaume, préfèrent serment de fidélité à la couronne, fctf , ritalgré plusieurs révoltes en faveur de l'autorité pontificale, Henri VIU fut déclaré chef de l'Eglise* irlandaise.
- Le f or d'Àhgfetérre voulait étendre son influencé jusque dans l'Ecosse, où régnait son heveû Jacques V. En 1 535, il avait voulu faire adopterai* roi d'Ecosse la doctrine qu'il avait fait trioUiplierdans ses Etatssurlasupréniatiereligieusede la couronné. Alais Jac(|ues V craignait, en s'engagea nt dans cè1té Voie, de mettre son pays sous le joiig de t'Ahglé-. terre'. 11 resta fidèle à l'Eglise romaine et à l'alliance française. îl épousa, en 15.I7, une fille dé François Ier, Madelaine, qui mourut en touchant ta terre d Ecosse. L'année suivante, il s'unit à Marie de Lorraine, fille du duc de Guise, l'un des plus grands seigneur s de Fraoee et des plus attachés
(1) Pinkerton, Hist. d'Ecosse.
èhàx doétfîriés caHioïiqùes. Lé pape Paul III, voûtent sé rafftdcher l'Ecosse quand l'Angleterre lui échappait, ëritoya le chapeau de cardinal à David éfe Bt'lhuhe, qui dé'vrut plus tard archevêque de Saint -André. En iSfr, le parlement d'Edinbtirgh rêtiurc ^liisiëurs Ordonnances qui confirmaient la feripfftÉttfië pontificale, et réprimaient sévèrement toute ofrihioti nouvelle. Henri VI II , rie pouvant îien obtenir par les négociations, eut recours à là g(Jerrè. Le duc de Norfolk envahit l'Ecosse au mois d'octobre iB^i. Un mois après, les Ecossais étivàhirènt à leur tour lé tërriioire anglais; ils turërit taillés en pièces à Solwav'-Moos, et Jacques V rie sùrvécut pas longtemps à cette défaité : Il mourut lë i!\ décembre. Huit jours auparavant, !â reine était accouchée de Maïie StUart.
Cètfé infortunée princesse, dont la vie devait élre ii agitée, fut, dès sa naissance, une cause de discorde ètilre la France et l'Angleterre. Henri VIII Voulait la fiancer à son fils Edouard, pour réunir les deux couronnes : il parvint à ses lins par le trailé du i*r juillet 1 5^3. Mais le parti catholique romain, qui était aussi le parti national, dirigé par le cardinal de Béthune, s'empara de la jeune reine* l'emmena dans la forteresse de Stirltng* et rmnpU le traité avec l'Angleterre '.Dès ce moment^
(1) iiïen n'était plus populaire en Ecosse que l'alliauce
a5a liv. m, chap. vi.
François 1er eut des chances pour assurer la main de la jeune reine à un prince de sa maison. L'Eglise romaine triomphait en Ecosse avec l'influence française; Henri VIII, dans son dépit, renouvela son ancienne alliance avec Charles-Quint.
L'empereur avait alors grand besoin d'alliés; car, depuis la trêve de Nice, la fortune semblait vouloir tourner contre lui. Les habitants du Milanais se plaignaient hautement des troupes impériales, qui ravageaient leur pays parce qu'elles étaient mal payées. La garnison de la Goletta se révolta, et menaça de rendre le fort à Barberousse. Enfin les Etats de Castille, réclamant eontre tant de guerres qui ne profitaient pas à l'Espagne, refusèrent à Charles-Quint les subsides dont il ne pouvait se passer. Le prince fit tourner le refus des Cortès à l'agrandissement de son pouvoir: il les congédia, et, depuis cette époque, ni nobles ni prélats ne furent appelés dans ces assemblées , en vertu de ce principe, qu'en ma-
avec U France. On lit dans les papiers de l'ambassadeur de Henri VIII à la cour d'Écosse : « Tout le peuple murmure qu'il aimerait mieux mourir que de rompre son antique alliance avec les Français... Peuple, nobles, clergé, tous sont opposés au roi d'Angleterre; il n'y a pas jusqu'aux petits garçons qui ne veuillent lui jeter des pierres, et les femmes y briseront leurs quenouilles.» (Salders' Papers, ap. Lingard).
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tière d'impôts , ceux qui ne les paient point n'ont pas droit de les voter. On n'admit plus à ces Etats que les procuradores ou représentants des villes. Les bourgeois donnèrent volontiers à la couronne leur confiance et leur argent, en échange de l'influence politique qui leur était accordée. Déjà, en i5a3, ils avaient obtenu le droit de porter l'épée1.
Quand l'Espagne fut tranquille, la Flandre se révolta. En 1 536, la ville de Gand n'avait pas voulu subir une taxe extraordinaire, pour subvenir aux frais de la guerre contre la France. Ces riches et fiers bourgeois , qui avaient résisté à Charles-le- Téméraire, prétendaient que, d'après un droit imprescriptible, on ne pouvait leur imposer aucune taxe sans leur consentement. Ils envoyèrent leurs réclamations à l'empereur, qui les reçut fort mal. Dès lors, ils ne songèrent plus qu'à se séparer de l'Espagne : ils coururent aux armes, firent prison* niers les officiers de l'empereur, organisèrent un gouvernement provisoire, et mirent la ville en état de défense. Ils avaient ouvertement levé l'étendard contre Charles Quint; mais comment résister seuls à un maître aussi puissant? Ils jetèrent les yeux sur la France, ils envoyèrent des députés
(i) Mariana, Hist. d'Espagne. — Ferreras, part. XII. j
3$4 fciy- n*> fp^p- y#-
à François ï", et lui offrirent aon-jeuîawnt <fc k reconnaîtra pour souverain, mais de l'aider À reconquérir, dans les Pays Bas, les prpvinc* s q,uj avaient autrefois appartenu à Ja France, qui venaient d'y être réunies par un OTft parfe? ment de Paris1.
François ï" p avait plus àctfie époque J-aoïbir tion et l'enthousiasme de son jeune âge; U^iwr§ brave sur le champ de bataille, jl £lajt $ouv?nt timide daps le conseil. Une maladie récente avait affaibli ses forces et altéré son humeur. CejUe gailé brillante qui faisait Ja joie de s# cour, s'était changée en une sorte d'aigreur mélancolique Bodin dit que les affaires de la France s'en soxif bien trouvées; car lorsque Je roi frit un peu çbaT grin, on n'osa plus lui demander des grâces aus$i indiscrètement que l'on faisait auparavant. Alexao» dre, d,it M. de Tavapnes, faisait larnqur quand # n'avait plus d'affaires, et le roi François ne s'ap? pliqua aux affaires que quand U nje fut pjus en éjaj de faire l'amour. Alors, souvent enfermé danssog château de Villers-Cotterets, U méditait d'ut^fç réformes. Ce fnjt là qu'il fît rédiger plusieurs régis? ments relatifs à Ja tenue des registr.es bapjistaires,
(1) Jean Hollancîcr, Mémoires sur la révolte des Gantois en i539, écrits en 1547.-— Robertson, Histde Charles-Quint, Ut. VL
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fort négligés dans les paroisses. Ce fut là qu'il donna J'éditde i5'3(j, (jui ordonnait que les arrêt? des cours souveraines fussent désormais écrits en français. Jusque-là ? on les avait rédigés en latin A la même époque, le besoin d'argent fit établir la loterie royale, qu'une loi bienfaisante a récen^ nient abolie.
Le roi de France était donc livré fout entier à l'administration intérieure de ses étals , quand les Gantois lui proposèrent de se donner à lui. Nonseulement il refusa, mais il communiqua tout à l'empereur. Charles-Quint profila de la loyauté de François l'r, et lui demanda la permission de passer par la France pour aller châtier la révolte des Pays-Iîas; il promettait que l'affaire du Milanais s'arrangerait à la satisfaction du roi. La plupart des ministres voulaient qu'au moins on exigeât de l'empereur une promesse écrite pour l'investiture du duché de Milan. Le connétable de Montmorency insista pour qu'on se contentât d'une parole \erbaJe, et cet avis fut adopté. On connaît le inot attribué à Triboulet. La France
accueillit son hôte avec magnificence. Le roi vint
0***1 ' 'y j»frov si; •>{ "»v>
(1) En 128;, l'empereur Rodolphe Ifr avait ordon/ie', dans la diète de Nuremberg, qu'on rédigeât désormais les actes en allemand.
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à sa rencontre jusqu'à Châtelleraut. A Àniboise, à Blois, à Orléans, partout on célébra des fêtes sur son passage. Le connétable de France marchait devant lui, l'épée nue comme devant le roi. François 1er lui avait cédé jusqu'au droit de grâce : dans toutes les villes qu'il traversait, il délivrait les prisonniers. Mais, malgré tous ces honneurs, il n'était pas très rassuré. A Amboise, au milieu d'une fête, le feu prit à une tapisserie, et, en un moment, la salle fut si remplie de fumée que l'empereur faillit être étouffé. On n'a jamais su ni la cause, nijes auteurs de cet incendie. Mais, dès ce moment, l'empereur sentit que l'air de France n'était pas bon pour lui , et il vit partou t des pièges cachés. Un jour le duc d'Orléans, jeune prince fort gai et fort agile, sauta sur la croupe de son cheval et s'écria : « Votre majesté impériale est mon prisonnier.» Ce mot fit tressaillir l'empereur, qui s'efforça de rire. Une autre fois, le roi lui dit en lui montrant la duchesse d'Étampes, qui avait tout pouvoir sur les volontés royales : « Voyezvous, mon frère, cette belle dame? Elle est d'avis que je ne vous laisse point sortir de Paris que vous n'ayez révoqué le traité de Madrid. » L'empereur répondit froidement : « si l'avis est bon j il faut le suivre; » mais il mit la duchesse d'Étampes dans ses intérêts. Le lendemain, comme il allait
RÉVOLTE DES GANTOIS
se laver les mains pour se mettre à table, il tira de sa main un diamant d'un très grand prix, et le laissa tomber aux pieds de la duchesse, qui lui présentait la serviette. Elle ramassa le diamant et voulut le rendre, mais l'empereur refusa de le recevoir^ déclarant qu'il était en de trop belles mains\ .La duchesse trouva que Charles-Quint était un bien grand prince, et resta fidèle à ses intérêts. >.
L'empereur ne resta que huit jours à Paris; il lui tardait d'être à Gand. 11 entra en vainqueur dans, cette ville, qui n'osa point lui résister. Il abolit les privilèges de la cité, fit mourir les auteurs de la sédition, et pardonna au reste des habitants, à condition qu'ils feraient bâtir à leurs dépens une citadelle dont ils entretiendraient la garnison. L'évêquede Vabres, Georges de Selve, était resté auprès de l'empereur, pour lui rappeler ses engagements avec la France; quand il parla du Milanais, Charles-Quint, qui n'avait plus de ménagements à garder, prétendit qu'il n'avait rien promis'. Dès lors, François Ier ne songea qu'à se préparer à la guerre. 11 ne pouvait plus compter sur le roi d'Angleterre; le pape restait
( i) Martin du Bellay, Mémoires, Ut. VIII.— Sleidan, Comlib. X1L
(a) Martin du Bellay, Mémoires, liv. VIII,
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înviolablement attaché à son systèmë de ttéutralité; les protestants d'Allemagne, satisfaits des dernières concessions qu'ils avaient obtenues, ne paraissaient point disposés à se soulever contre l'Empereur, Le roi de France se trouva donc obligé de resserrer son alliance avec les Turcs. Déjà, en i536, un traité de commerce avait été conclu par l'intermédiaire de l'ambassadeur français, Laforêt*. Venise était restée quelque temps incertaine entre Charles-Quint et Soliman; mais les progrès de l'empereur en Italie l'avaient forcée de rompre avec les Turcs, qu'elle ménageait depuis trente- cinq ans. Au mois de mai 1 557, le sultan était venu camper à Valone, sur les cotes de l'Albanie, tandis que la flotte ottomane, commandée par Kaïreddin Barberousse , faisait voile vers l'A* driatique. Les Vénitiens se défendirent héroïque, ment dans Cor fou; mais le gouverneur de Bosnie leur enleva plusieurs châteaux-forts en Dalmatie, et Barberousse ravagea les lies que les Vénitiens possédaient encore dans l'Archipel, entre autres
(i) Ce traité consacrait, pour les négociants français, la liberté de la navigation et la juridiction souveraine des consuls dans toutes les affaires civiles. On stipula en même temps la liberté des esclaves qui avaient été faits antérieurement, et Ton s'interdit pour l'avenir le droit de réduire en esclavage les prisonniers de guerre.
PHOGRès DES TURCS. aSo,
Syra, Paros, Egine, Tiné1, Naxos et Stampalie. IVapoli di Romania soutint un siège de dix-huit mois, et resta aux Vénitiens. Mais la république était épuisée par la guerre qu'elle avait soutenue à la fois sur terre et sur mer. Elle signa la paix i54o, et céda aux Turcs Malvoisie et Napoli di Romania , les châteaux-forts de Nadin et d'Urana sur les côtes de Dalmatie, ainsi que toutes les petites îles de l'Archipel dont Kaïreddin avait fait la conquête dans sa première campagne.
Pendant que Barberousse battait, sur la Méditerranée, la flotte combinée de Venise, du pape et de l'empereur, le gouverneur de l'Egypte, Soliman-pascha, partait du port de Suez, soumettait à la domination ottomane le littoral de l'Arabie, et portait ses armes jusque dans l'Inde, où il allait combattre les Portugais. En même temps, le sultan lui-même chassait de Moldavie le voiévode Pierre Raresch, et mettait à sa place son frère Etienne. La plus grande partie de la Hongrie était incor-
(1) L'île de Tiné, l'ancienne Ténos, appelée anssi Hydrussa à cause de ses sources abondantes, s'était d'abord soumise aux Ottomans; mais, secourue par les Candiotes, elle se révolta et chassa les Turcs. Elle est restée deux cents ans encore sous la domination de la république, dont elle fut la dernière possession dans 1* Archipel. (Hammer, Hist. de l'Empire ottoman , Ut. XXIX).
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porée à l'empire ottoman, et le pays des Mad-> gyares était toujours le théâtre d'une lutte acharnée entre la civilisation européenne et la barbarie asiatique. Un traité seeret avait été conclu à Grosswardein, en i535, entre les deux prétendants au trône de Hongrie, Ferdinand et Zapoly. Ferdi* nand avait consenti à reconnaître son rival comme roi de Hongrie, et à lui laisser, sa vie durant, la jouissance de ce qu'il possédait, à condition qu'après sa mort le royaume tout entier retournerait à la maison d'Autriche. Zapoly n'était point marié; mais, malgré son âge avancé, les magnats de Hongrie le déterminèrent à épouser Isabelle, fille du roi de Pologne Sigismond. Quand Soliman apprit l'existence du traité conclu entre Ferdinand et Zapoly, il s'écria que ces deux princes étaient aussi indignes l'un que l'autre de porter la couronne, et il se préparait à les punir, lorsque Zapoly vint à mourir. La reine Isabelle était accouchée d'un fils quinze jours avant la mort de son époux. Cependant Ferdinand réclamait le royaume tout entiër , en vertu du traité. Les magnats soutenaient le jeune roi; Soliman prit l'enfant sous sa protection , et déclara qu'il régnerait sur la Hongrie (octobre . 1 54o).
A la tête du parti qui défendait le jeune roi, proclamé sous le nom d'Etienne, on remarquait
xxptaiTiofr b'àlgeh. a6r
Martinuzzi, qui, de la condition la plus obscure, s'était élevé au plus haut rang, et qui, sous l'apparence d'une piété austère , cachait une insatiable ambition. Ce prêtre, hardi autant que rusé, était au besoin négociateur ou soldat. C'était lui qui avait conseillé à Isabelle de mettre la couronne de son fils sous la protection du sultan. Quand Ferdinand vint assiéger Bude, Martinuzzi, entouré des magnats de Hongrie, s'y défendit avec tant de courage et d'habileté qu'il donna aux Turcs le temps d'arriver (août i54i). Mais Soliman fit payer cher ses secours : vainqueur des Allemands, il garda pour lui les profits de la victoire. Maître de la capitale, de la personne du roi et des chefs de la noblesse, il fit conduire la reine et son fils dans la Transylvanie, qu'il leur assigna pour partage; il nomma un pascha pour résider à Bude avec une garnison considérable, et réunit ainsi la Hongrie à l'empire ottoman \
Charles-Quint entreprit alors une nouvelle expédition en Afrique. Alger était toujours sous la dépendance de l'empire turc ; c'était, depuis la prise de Tunis, le principal asile de tous les pirates africains. L'empereur voulut en finir avec ces
(i) Istnanhaffii, Historia Hungari», lib. XIV.— Jovii Hi*toria, lib. XXXIX.
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brigands, ét continuer l'affranchissement du littoral de la Méditerranée. Mais les côtes d'Alger sont d'un abord difficile, et les vents d'automne commençaient à souffler avec violence. Le pape conseillait à Charles-Quint de ne point partir, et, ce qui valait mieux encore que l'autorité du pape en fait de marine, André Doria l'en dissuadait aussi : * Souffrez, lui disait l'amiral, qu'on vous détourne de cette entreprise; car, par Dieu ! si nous y allons, nous périrons tous. » Charles-Quint lui répondit en riant : * Vingt-deux ans d'empire pour moi et soixante-douze ans de vie pour vous, nous doivent suffire à tous deux : nous pouvons mourir contents. » Le 20 octobre i54i, Charles-Quint vint jeter l'ancre près du promontoire Matafous, à douze milles à l'est d'Alger, avec soixante-quatorze galères et deux cents navires de toute grandeur, qui portaient une armée d'environ vingtquatre mille hommes. On voyait à bord de la flotte un grand nombre de dames espagnoles, comme s*il se fût agi de décerner le prix aux vainqueurs d?un tournoi*. Kaïreddin, qui commandait alors toutes les forces maritimes des Ottomans, avait laissé le gouvernement d'Alger à Hasanbeg. Celui-ci n'avait pour se défendre que six
(1) Hammer, Hist. de l'Empire ottoman, Hv, XXX.
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cents cavaliers turcs et quelques milliers d'Arabes. Mais la nature vint en aide aux Musulmans. A peine Jes Impériaux avaient-ils mis pied à terre, qu'une effroyable tempête dispersa ou détruisit la plus graude partie de la flotte. Quelques soldats ne parvinrent jusqu'aux murs d'Alger que pour succomber sous le feu de la place. L'artillerie1, les . munitions, les bagages, tout périt. Charles-Quint, après avoir bravement payé de sa personne, fut réduit à ordonner la retraite, qui ne put s'effectuer qu'avec une extrême difficulté. Les ruisseaux étaient devenus des rivières, le sol s'enfonçait sous les pas des soldats. L'armée ne se rembarqua que le 3i octobre. Trois jours après, une nouvelle tempête assaillit la flotte, et la força de se réfugier dans la baie de Bougie, où elle resta à l'ancre pendant trois semaines. Charles, qui était revenu si glorieux de la campagne de Tunis, aurait voulu cacher à l'Europe les résultats de celle d'Alger. A son retour, il envoya une chaine d'or à l'Aréjtin, pour acheter le silence de cet homme, que ses
(1) Parmi les canons qui tomberont au pouvoir «les Algériens, quelques-uns étaient marqués aux armes de France : c'était Français Ier qui les avait autrefois donnés à Doria. L'armée française les a retrouvés dans la Casauba , lors de la prise d'Alger.
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sarcasmes et ses injures faisaient appeler le fléau des princes; mais l'insolent Italien dit, en pesant le cadeau impérial : « Voilà une chaîne bien légère pour une aussi lourde faute ! »
Le désastre de l'empereur était un triomphe pour les Français, alors plus que jamais unis aux Ottomans. Un ambassadeur que François I" envoyait à Soliman, Rinçon, venait d'être assassiné en Italie ainsi que Frégose, ambassadeur à Venise, par les gens du marquis de Guasto (a juillet i54i). Mais le roi de France était déjà représenté auprès de Soliman par le baron de la Garde. Celui-ci , après avoir assisté à la dernière campagne de Hongrie , n'avait pas eu de peine à persuader au divan que le sultan était intéressé, comme François Itr, à continuer la guerre contre Charles-Quint. Les deux puissances prirent donc l'engagement d'unir leurs forces sur terre et sur mer. En i54a, la France mit cinq armées sur pied : la première devait entrer dans le Luxembourg, sous les ordres du duc d'Orléans; la seconde, commandée par le dauphin, devait marcher vers les Pyrénées ; les trois autres devaient agir sur la frontière de Flandre , dans le Brabant et dans le Piémont. Cette campagne n'eut d'autres résultats que quelques brillants faits d'armes du duc d'Orléans dans le Luxem-
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bourg, et la prise de plusieurs places par du Bellay, qui commandait en Piémont \
L'union de l'Ecosse et de la France avait rapproché Henri VIII de Charles-Quint : le 1 1 février i543, ces deux princes conclurent un traité d'alliance offensive et défensive, et Ton vit alors aux prises les quatre grands souverains du seizième siècle : d'un côté Charles -Quint et Henri VIII, de l'autre François Pr et Soliman. La guerre eut lieu, tour à tour ou à la fois, en Italie et daus les Pays-Bas, en Hongrie et en Écosse, sur la Méditerranée et sur l'Océan. François Ier ouvrit la campagne des Pays-Bas en fortifiant la ville de Landrecy sur la Sambre, et en la défendant contre l'empereur, qui vint l'assiéger en personne. En même temps Soliman, fidèle à ses engagements avec la France, enlevait à Ferdinand les forteresses qui lui restaient dans la Hongrie, et la flotte de fiarberousse, après avoir surpris le château de Messine et s'être montrée à l'embouchure du Tibre, faisait voile vers Marseille, où elle était attendue. L'amiral ottoman fut reçu dans cette ville avec les plus grands honneurs, et bientôt la flotte française se joignit à la flotte turque, pour aller assiéger Nice, la seule place qui restât au duc
(i) Martin doBdky, Mémoires, liv. IX.
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de Savoie. La ville fut prise et pillée par les Turcs; mais le château résista, et les alliés en levèrent le siège, en apprenant que Doria s'approchait avec sa flotte et Guasto avec son armée. Le duc de Savoie triompha de la retraite de Barberousse et du comte d'Enghien : il fit frapper des médailles où l'on vovait la croix de Savoie entourée des attri-
ar
buts de la victoire, avec cette inscription : Nicœa a Turcis et Gallis obsessa.
Barberousse se sépara des Français pour aller ravager les côtes de l'Italie, et le comte d'Enghien alla commander en Piémont. Au printemps de l'année 1 544 9 H investit la ville de Carignan sur le Pô, à trois lieues au-dessous de Turin. Guasto ne pouvait sauver la ville sans risquer une bataille. Cette bataille, l'armée française la désirait avec impatience; mais François I*, toujours poursuivi par le souvenir de Pavie, avait défendu toute action générale. Biaise de Montluc fut dépêché en France, pour demander de l'argent et obtenir la permission de combattre. Le conseil se rassembla, et Montluc y fut admis. Presque tous les conseillers et le roi lui-même étaient opposés à la bataille. Le pauvre Montluc était obligé de garder le silence; mais son visage, ses gestes, ses regards parlaient pour lui et répondaient aux objections. Le roi, voyant toute la peine qu'il éprou-
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vait à se taire, lui permit déparier. Alors Montluc, saisissant la parole avec cette verve audacieuse et cette ardeur gasconne qui le caractérisaient, peignit le courage des soldats, le dévouement des officiers, le talent du général, la terreur de l'ennemi, et tout cela avec tant de feu dans l'expression, dans les yeuxet dans la voix, qu'il semblait déjà maître du champ de bataille et dictant la loi aux Impériaux. Le roi, qui avait commencé par sourire de cet enthousiasme, finit par le partager. Le comte de Saint-Pol, le voyant ébranlé, lui dit: «Sire, changerez-vous d'opinion, et vous rendrez-vous aux paroles de ce fol enragé?» Le roi répondit : «Foi de gentilhomme! mon cousin, il m'a dit de si grandes raisons, et me représente si bien le bon cœur de mes gens que je ne sais que faire. — Sire, dit l'amiral d'Annebaut, voulez#ous dire la vérité? vous avez belle envie de leur donner congé de combattre. Je ne vous asseurerai pas , s'ils combattent, du gain ni de la perte, car il n'y a que Dieu qui le puisse savoir; mais je vous obligerai bien ma vie et mon honneur que tous ceux-là qu'il vous a nommés combattront en gens de bien : car je sais ce qu'ils valent pour les avoir commandés \» Alors le roi, levant les yeux au ciel
(i) Biaise de Sfonttac, Commentaires, Uv. II.
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et joignant les mains, jeta son bonnet sur la table, et parut quelque temps se recueillir en lui-même et demander conseil à Dieu. A la fin, rompant le silence , il s'écria : « Qu'ils combattent! — Or doncques il n'en faut plus parler, » dit l'amiral. Le roi leva la séance, et le comte de Saint-Pol accostant Montluc, qui tressaillait d'aise : «Fol enragé, lui dit- ! il , tu seras cause du plus grand bien qu'il puisse advenir au roi , ou du plus grand mal. — Monsieur, répondit Montluc, je vous supplie très humblement ne vous mettre en peine ni crainte que nous ne gaignions la bataille : et asseurez - vous que les premières nouvelles que vous en entendrez, seront que nous les aurons tous fricassez. »
La prédiction fut réalisée. Le 1 1 avril , les deux armées étaient en présence dans la plaine de Cerisoles , vis-à-^fc Carignan. L'infatigable activité du comte d'Enghien eut bientôt décidé la victoire. Paul Jove, que l'empereur payait pour écrire l'histoire, attribue le résultat de la journée à la colère divine, qui voulait punir les Landsknechts, parce que la veille de la bataille, le jour de Pâques, ils avaient joué aux dés jusque sur l'autel. l<a défaite des Impériaux s'explique beaucoup mieux par la valeur impétueuse de l'armée française et par l'étrange immobilité du prince de Saler ne. Guasto lui-même ne se sentit pointle courage de disputer
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la victoire. Et cependant, avant la bataille, il ne doutait point du succès. M avait dit aux bourgeois d'Asti:«Sije nerevienspas vainqueur, fermez-moi les portes de votre ville, je vous défends de me recevoir. » Il avait dit aux femmes de Milan , en leur montrant des chaînes dont il avait fait provision : « Voyez-vous ces chaînes, elles vous ramèneront, pieds et poings liés, ce petit comte d'Enghien et tous ces jeunes et jolis volontaires français. » Les habitants d'Asti lui obéirent religieusement: ils lui fermèrent leurs portes après la bataille. Il fut réduit à fuir jusqu'à Milan, où il osait à peine se montrer. Les Français trouvèrent, dans le camp ennemi, quatorze ou quinze pièces d'artillerie, un équipage de pont, une immense quantité de munitions, plus de trois cent mille livres, tant en vaisselle qu'en argent monnayé. Les Impériaux avaient laissé plus de douze mille morts sur le champ de bataille: les Français n'avaient perdu que quelques centaines d'hommes1.
La conquête du Milanais et le rétablissement de l'influence française en Italie auraient été les conséquences de cette victoire, si François Tr, craignant de voir la France envahie, n'avait rappelé dans l'intérieur du royaume treize mille hommes
(1) Montluc, Commentaires, liv. II. — Martin du Bellay, liv. X. — Brantôme, Capitaines illustres, art. Enghieu.
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de ses meilleures troupes* Ces craintes, qu'il laissa trop paraître, ne firent que précipiter l'invasion qu'il redoutait. Dans l'été de i544, Henri VUlet Charles-Quint parurent à la fois sur nos frontières, l'un sur celle de l'est et l'autre sur celle du nord. Ils s'étaient donné rendez-vous sous les murs de Paris. Tandis que l'armée anglaise assiégeait Boulogne et Môntreuil, l'armée impériale envahissait ]a Lorraine et la Champagne. Le comte Guillaume de Furstehberg , qui commandait l'avant-garde , se rendit maître de Commercy sur la Meuse» Bientôt l'empereur en personne s'empara du château de Ligny en Barrois, et, vers le huitième jour de juillet, il investit Saint-Dizier sur la Haute-Marne. Comme il sommait la ville de se rendre, on lui répondit qu'il n'y avait pas de traîtres dans la place, et qu'il fallait l'emporter l'épée à la main. Cependant l'armée française s'était mise en mouvement, sous la conduite du dauphin. Le - roi avait recommandé à son fils de camper sur les bords de la Marne, de mettre cette rivière entre lui et les Impériaux, et de leur disputer le passage sans hasarder de bataille décisive. Le dauphin obéit ponctuellement.
11 vint camper à Jallon sur la Marne , entre Châlons et Epernay. En même temps le comte d'Àumale, qui commandait à Sténay sur la Meuse , harcelait les Impériaux par ses courses continuelles, et ve-
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nait leur enlever des convois jusqu'aux environs de Bar-le-Duc
Saint-Dizier était alors une des barrières de la France à l'est. Aussi la garnison , comprenant toute l'importance du poste qui lui était confié, luttait avec un courage héroïque et contre l'empereur et contre la famine, qui décimait ses rangs. Mais un jour le gouverneur, le comte de Sancerre, envoya un tambourin au camp impérial pour demander l'échange de quelques prisonniers. Le tambourin rentra dans la place, tenant à la main une lettre en chiffres, qui lui avait été remise par un inconnu, et qui était adressée au comte de Sancerre par le duc de Guise, gouverneur de Champagne. La lettre fut déchiffrée en présence du conseil de la garnison : c'était un ordre, signé du duc de Guise, de rendre la place au plus tôt, parce qu'il était impossible de la secourir. Le duc avait -il en effet donné un pareil ordre et livré les clefs du pays? Non, sans doute; mais son chiffre lui avait été dérobé et avait été envoyé au chancelier Granvelle, par un agent de la duchesse d'Etampes, qui était vendue à Charles-Quint. A la nouvelle de la prise de Saint-Dizier, la population de Paris fut consternée. Le roi, qui ignorait la
( i) Martin du Bellay, Mémoires, liv. X Gaillard, Hist. de
François Iw, liv. VI, chap. 6.
a^a tiv. ni, chap. vi.
trahison de la duchesse, et qui était alors malade au point de garder la chambre, attribuait ses revers au courroux du ciel. Brantôme dit qu'il s'écriait en sanglotant : « Ah! mon Dieu, que tu me vends cher mon royaume! » Puis, il dit à la reine de Navarre sa sœur : « Ma mignonne, allez -vous-en à l'église, et là, pour moi faites prière à Dieu ; puisque son vouloir est tel d'aimer et favoriser l'empereur plus que moi , qu'il le fasse au moins sans que le voie campé devant la principale ville de mon royaume'..
Cependant Charles-Quint continuait sa marche sur la rive gauche de la Marne. Il passa entre Châlons et Notre-Dame de l'Épine, laissant Châlons à sa gauche, et vint camper vis-à-vis le dauphin. Les deux armées n'étaient séparées que par la Marne : l'empereur cherchait à la passer. Le commandant des Landsknechts, Furstenberg, qui avait été plusieurs années au service de France, connaissait parfaitement le cours de la Marne; aussi se chargea-l-il de trouver un gué aux environs de Châlons. Le gué fut trouvé en effet; mais le chercheur de gué fut pris en touchant l'autre rive, et envoyé à la Bastille, d'où il ne sortit plus tard qu'en payant une rançon de trente mille écus. L'empereur, ne
(i) Brantôme, Mémoires.
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l'ayant plus pour guide, fut obligé de chercher un autre moyen de passer la Marne. Gomme le pays au-delà de cette rivière était entièrement dévasté, il ne savait comment y faire subsister son armée, et il tremblait de retomber dans la situation qui lui avait fait abandonner la Provence, huit ans auparavant. Déjà même il songeait à tourner vers le nord et à regagner les Pays-Bas, quand il reçut un message de la duchesse d'Étampes: elle lfti Élisait savoir que le dauphin était lui-même fans les plus vives inquiétudes, qu'il désespérait de défendre Épernay, et qu'il avait donné ordre à un de ses officiers d'aller rompre le pont de cette ville et d'enlever tous les magasinsquis'y trouvaient.Les agents de Charles-Quint gagnèrent l'officier chargé de Tordre du dauphin, et l'armée impériale arriva à Épernay avant la destruction du pont et l'enlèvement des provisions. D'Epernay , elle se porta rapidement sur Château - Thierry , où il y avait aussi des magasins. Alors la désolation et la terreur furent au comble dans Paris : l'ennemi n'en était plus qu'à vingt lieues. On voyait les routes de Rouen et d'Orléans encombrées de Parisiens, qui fuyaient de la capitale avec leurs enfants et ce qu'ils avaient de plus précieux. Les voleurs se répandaient par troupes sur les chemins; ils prenaient l'écharpe rouge, afin d'ennoblir leur vol en
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se donnant pour des partis ennemis. Ce fut alors uo spectacle touchant que le roi plus fort que ses chagrins et ses souffrances, parcourant à cheval les rues de Paris avec le duc de Guise , et ranimant le courage des habitants : « Mes enfants, leur disait-il, je me charge de vous garder de l'ennemi; Dieu vous garde de la peur! »
Tout n'était pas perdu. À la nouvelle de la prise oVEpernay et de Château-Thierry, le dauphin avait quraé précipitamment son camp de , Jallon , et il avait été se placer à six lieues au-dessous àe Château-Thierry, à la Ferté-sous^Jouarre. De là, il jeta une forte garnison dans M eaux, et envoya de Lorges avec sept ou huit mille hommes d'infanterie et quatre cents hommes d'armes au secours de Paris. De Lorges, craignant d'effrayer Paris par son arrivée, s'arrêta à Lagny , pour opposer une barrière de plus sur la Marne aux Impériaux \ {^empereur , qui comptait sur une route libre , tourna tout à coup vers Soissons, et s'arrêta à l'abbaye de Sain t-Jean-des- Vignes. Il commençait à être las de la guerre, où il n'aimait à jouer qu'à coup sûr; il était épuisé d'argent, en mauvaise intelligence avec le roi d'Angleterre, son allié; enfin il se faisait vieux, et il avait la goutte. La paix fut
(i) Martin du Bellay, lir. X,
DESCBJTTÉ EN ANGLETERRE.
conclue à Crespy-en-Laonnois, la 18 septembre 2 544* H fut convenu qu'on restituerait de part et d'autre les conquêtes qui avaient «té frites depuis la trêve de JNice, et que l'empereur donnerait en mariage au duc d'Orléans sa fille aine* ou la seconde fille de Ferdinand, son frère, avec les Pays-Bas ou le Milanais pour dot*. Mais le duc d'Orléans mourut bientôt; ce qui dispensa Cbarles-Quint de fournir la dot.
Paris était sauvé; mais Boulogne s'était rendue aux Anglais avant la paix deCrespy, et Henri VIII, quoique privé de l'alliance de Charles-Quint, continua la guerre pendant deux ans. En 1 545, François I" voulut lui rendre la pareille, et tenter une descente en Angleterre. L'amiral d'Annebaut rassembla dans les ports de Normandie cent cinquante vaisseaux de guerre, avec quatre-vingt-cinq navires d'une moindre grandeur. Vingt-cinq galères de Marseille avaient passé le détroit de Gibraltar, sous la conduite du baron de Lagarde, et étaient venues se joindre à l'escadre de l'Océan. Le roi se rendit au Havre, pour assister au|départ de la flotte ; il donna un festin magnifique à ses principaux officiers et aux dames de la pour, qui l'accompagnaient partout, a Une cour sans femmes,
(t) Bdcar., lib, XXIV.— Mar lia du Bellay, Uv. X.
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disait-il galamment, est une année sans printemps et un printemps sans roses. » La fête se donna à bord du Carraquon; « c'étoit, dit du Bellay, le plus beau navire de la flotte, et le meilleur à Ja voile, portant huit cents tonneaux de charge, et armé de cent grosses pièces d'artillerie en bronze.» Mais, au plus beau de la fête, le feu prit au Carra' quon; il fut impossible de l'éteindre, et l'on n'eut que le temps de sauver le roi, les dames de la cour, la plus grande partie de l'équipage, ainsi que l'argent destine à l'entretien de la flotte et à la solde de l'armée.
La flotte leva l'ancre le 6 juillet; le 18, elle était dans les eaux de l'île de Wight. L'escadre anglaise, composée de soixante navires d'élite, se tenait renfermée dans Portsmouth. D'Ànnebaut fit de vains efforts pour la forcer au combat ; mais ni les coups redoublés de l'artillerie française , ni le débarquement des troupes en trois endroits différents sur la côte voisine de Portsmouth, rien ne put déterminer les Anglais à risquer une bataille navale. Les Français se retirèrent, malgré l'opinion de plusieurs seigneurs, qui étaient d'avis d'occuper File de Wight et de la fortifier1. Cepen-
(i) Du Bellay partageait cette opinion : « Il me semble que ▼eu l'affection et le moyen qu'ayoit le roy de se mettre en repos contre son ennemy le roy d'Angleterre, il se présenta
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dant la vue des Français avait semé la terreur sur les côtes d'Angleterre, et jeté l'effroi jusque dans Londres. La guerre continuait toujours en Ecosse; la ville d'Edinburgh et le port de Leith avaient été pris et livrés aux flammes; mais le château d'Edinburgh et celui de Dumbarton avaient résisté à toutes les attaques. Henri VIII se décida à négocier avec François Ier, et conclut le traité d'Ardres, le 7 juin 1 546. Il fut convenu que la France paierait deux millions, en huit ans, à l'Angleterre; les anciennes dettes étaient annulées, et, au dernier paiement, Boulogne devait être rendue à la France'. L'Ecosse était comprise dans ce traité, et Henri VIII acheva paisiblement son règne et sa vie : il mourut le 3i janvier i547 ' laissaQt à un enfant de huit ans, Edouard VI, la toute-puissance politique et spirituelle qu'il avait conquise.
Depuis la paix de Crespy, François Ier avait cherché à combattre la réforme dans l'intérieur de ses états. En i545, le parlement d'Aix renouvela son arrêt contre les Vaudois, et y ajouta que tous les hérétiques seraient exterminés jusqu'au dernier. Mais l'exécution d'un tel arrêt, c'étaitla guerre,
une occasion pour ce faire, laquelle mal aisément de longtemps ne s'offrira. Mais Dieu conduit les choses en la faveur qu'il luy plaist » (Mémoires, liv. X).
(1) Ryraer, acta publica, t. XV.
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et la guerre civile la plus affreuse. Un corps de troupes fut mis à la disposition du baron d'Oppède, premier président, et de l'avocat général Guérin, et les magistrats s'avancèrent, précédés par l'artillerie, pour assurer, comme ils disaient, force à justice. Quatre mille Vaudois égorgés, vingt-deux ou vingtquatre villages incendiés, une partie de la Provence et tout le Comtat dévastés, furent les trophées de cette expédition judiciaire \ On dit que François I* versa quelques larmes au récit de ces horreurs, et que ces souvenirs de sang pesèrent toujours sur son âme. Il est cependant certain que le roi approuva formellement la conduite du parlement d'Aix, par lettres-patentes du 18 août i545. Ce ne fut que sous le règne de Henri II, à l'époque du traité conclu avec les protestants d'Allemagne, que l'affaire fut soumise au parlement de Paris. Il y eut alors réaction en faveur des victimes. Le président d'Oppède fut renvoyé absous, et continua d'exercer sa charge ; mais le baron de Lagarde resta en prison pendant quelques mois, pour la part qu'il avait prise à cette expédition, et l'avocat général Guérin fut pendu en 1 5 54 .
La dernière pensée de François Ier avait été de se préparer à une nouvelle guerre contre l'empe-
(1) Slcidan., Comment,, lib, XVl — De Thou, Hist., lib. V.
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mir. U avait employé la fin de l'année 1 546 à parcourir et à fortifier ses frontières de Bourgogne et de Champagne. Son itinéraire, conservé par du Bellay, nous trace fidèlement la frontière orientale de la France à cette époque. Le roi visita successivementBourg-en-Bresse,Châlons-sur-Saône, Beaune, Dijon, Langres, Chaumont-en-Bassigny, Ligny-en- Barrois, Saint- Dizier, Vitry- le -François, qu'il avait fait construire sur la Marne à une lieue de Vitry-en-Perthois, Sainte - Menehould , Villefranche-sur-Meuse,Mouzon, Sedan et Mézières. Après le traité de Crespy, les fortifications de Stenay avaient été rasées , et la ville avait été remise entre les mains du duc de Lorraine1. Epuisé par cette longue tournée, François 1" vint se reposer au château deSaint-Germain-en -Laye,où il apprit la mort de Henri VIII. «Du quel trespas, dit du Bellay,le roy portagrand ennuy, tant pour l'espérance qu'il avoit de faire ensemble une alliance plus ferme que celle qu'ils avoient commencée, que parce qu'ils estoient presque de mesme âge et de mesme complexion.» Dès ce moment il devint plus pensif, et comprit que son heure était proche. En effet , il ne sur-
(i) Martin du Bellay, liv. X.
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vécut que deux mois au roi d'Angleterre, et il s'en alla mourir à Rambouillet, le dernier jour de mars 1 547, léguant à son fils, Henri II, le soin de continuer la lutte contre l'ambition de Charles* Quint*
CHAPITRE VII
Traité entre Soliman et la maison d'Autriche. — Progrès du
protestantisme. — Etablissement de l'ordre des Jésuites.
Concile de Trente. — Mort de Luther. — Guerre de Charles-Quint contre les princes protestants. — Bataille de Muhlberg. — Maurice, électeur de Saxe. — Publication de Y intérim, — Réaction en faveur des protestants. — Traité de Friedwald. — Charles- Quint à Inspruck. — Conquête des Trois-Évécbés par Henri II. — Invasion de l'Alsace. — Capitulation de Passaw. — Siège de Metz. — Paix d'Augsbourg. — Abdication de Charles- Quint.
Quand on présenta la plume à Charles-Quint pour signer le traité de Crespy, il dit aux ambassadeurs français, en leur montrant sa main qu'il pouvait à peine remuer : « Voilà ce que m'a coûté la gloire et ce qui vous garantit, mieux que toutes les signatures, l'exécution du traité. Comment pour rais-je manier une épée? Je ne peux pas même tenir une plume. » Cependant, quand son accès de goutte fut passé, l'empereur, qui pour le moment n'avait plus rien à démêler avec la France, s'occupa de pacifier la Hongrie et de réduire les protestants.
Dès les premiers jours du printemps de l'année i544> les lieutenants de Soliman avaient re-
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commencé la guerre dans la Hongrie , dans PEsclavonie et dans la Croatie. Ils s'étaient emparés de plusieurs places fortes, entre autres de Wissegrad, où était déposée la couronne des anciens rois de Hongrie. Dans le cours des deux années suivantes, plusieurs armistices avaient été conclus. Enfin, le 19 juin i547, on s>gna UDe trêve de cinq ans, dans laquelle étaient compris l'empereur, le pape, le roi de France et la république de Venise*. Ferdinand était reconnu roi de Hongrie, mais à condition de payer à Soliman un tribut qui s'élevait à trente mille ducats,par an.
La réforme avait fait de nouveaux progrès dans l'empire, à la faveur des guerres extérieures qui avaient occupé Charles-Quint. Elle s'était établie dans l'électorat de Brandebourg, enThuringe, en Misnie, et dans le Palatinat. En i543, l'arche véque électeur de Cologne, Hermann de Wied, s'était fait luthérien , et cet événement était une révolution en Allemagne; car il donnait la majorité aux protestants dans le collège électoral. Sur les sept électeurs , il ne restait plus de catholiques que le roi de Bohême et les archevêques de Trêves et de Mayence. C'était un coup terrible porté à la
(1) Rapport de Veltwick, plénipotentiaire de Ferdinand et de Charles- Quint, extrait des Archives de la maison d' Autriche, ap. Hajnmery liv. XXX,
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prépondérance de la maison d'Autriche. Aussi, après la paix de Crespy, Charles-Quint pressa- t-il la convocation du concile qui avait été promis aux diètes de Katisbonne et de Spire, Mais les protestants , qui avaient si longtemps réclamé le concile sans l'obtenir, ne voulurent plus en entendre parler quand il leur fut accordé \ Le concile s'ouvrit à Trente, le 1 3 décembre 1 545. Après avoir renouvelé le symbole de foi jadis adopté au concile de Nicée, l'assemblée rendit un décret sur les saintes Écritures : elle reconnut authentiques les livres que les protestants tenaient pour apocryphes; elle déclara qu'à l'Eglise seule appartenait le droit d'interpréter l'écriture, et défendit, sous peine d'excommunication et d'amende, de vendre ou d'imprimer aucun commentaire sur le texte sacré sans l'autorisation préalable de l'autorité ecclésiastique*.
(i) Rabelais, étant à Rome en i536, entendit le cardinal de Trente dire au cardinal du Bellay : « Le saint père et les cardinaux reculent au concile et n'en veulent ouïr parler; mais je toU le temps près et prochain que les prélats d'Église seront contraints le demander, et les séculiers n'y voudront entendre. Ce sera quand ils auront tollu de l'Eglise tout le bien et patrimoine, lequel ils avoient donne du temps que par fréquents conciles les ecclésiastiques entretenoient paix et union entre les séculiers. » ( Lettres de Rabelais, annotées par Sainte Marthe. )
(a) Concilii Tridentini canones et décréta, tit. I, cap. a.
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Comme les évêques discutaient sur les règles de la discipline et sur les bases de la foi, on apprit la mort de Luther. Le réformateur avait terminé sa carrière le 18 février i546, à Eisleben, sa ville natale 1 . Mais la mort d'un chef de secte ne fait pas mourir sa doctrine; loin de là, elle lui communique une nouvelle vie, comme la mort du législateur ajoute à la puissance de la loi. Une partie de l'Allemagne était prête à défendre par les armes la parole de celui qui n'était plus. D'ailleurs, il ne faut pas croire que tous les membres du concile fussent unanimes dans leurs pensées et tendis* sent au même but. Partout où il y a plusieurs hommes rassemblés, il y a des opinions différentes, et dans la même opinion il y a des nuances diverses. Les évêques de Hongrie et ceux d'Allemagne, qui étaient en fort petit nombre dans le concile, faisaient secrètement des vœux pour certaines innovations; les évêqués espagnols et les évêques français, quoique fidèles à l'Eglise catholique, ne voulaient pas se laisser conduire en aveugles par les caprices du Saint-Siège. Ils reprochaient aux prélats italiens d'obéir servilement aux légats du pape qui dirigeaient les débats.
En effet, la plupart des évêques d'Italie étaient
(i) Sleidan, Comment., lib. XVH.
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pauvres; ceux qui ne pouvaient soutenir leur rang avec les revenus de leur siège, recevaient du pape soixante écus d'or par mois, et, comme a dit Voltaire, ceux qui reçoivent sont toujours de l'avis de celui qui donne. Un évêque français, se plaignant de la trop grande influence du pape dans l'assemblée, dit que le Saint-Esprit arrivait toujours de Rome avec le courrier. Ce mot et quelques autres semblables qu'on aurait pu attribuer à des luthériens, font penser que la réforme avait des représentants cachés jusque dans le sein du concile qui devait la condamner.
Le pape avait alors, pour se défendre contre les novateurs, une milice obéissante et dévouée sans réserve à Tordre ancien. Les Jésuites, unis entre eux par le lien d'une rigoureuse hiérarchie, ne devaient avoir d'autre loi que l'obéissance à leurs chefs. Armés seulement de la parole, et revêtus d'un costume que tous n'étaient pas même obligés de porter, ils devaient paraître ou s'effacer selon les lieux et selon les temps1. Les uns devaient
(i) Etienne Pasquier, dans le plaidoyer qu'il prononça contre les jésuites en i564, assure que la compagnie « est composée de deux manières de gens , dont les premiers se disent estre comme de la grande observance, et les autres de la pe-
tite. Ceux de la grande observance sont obligés à quatre vœux ; parce qu'outre les trois ordinaires d'obéissnnce, pau-»
a86 nv. rit, cUlp. vtt.
frapper les regards des hommes par de lointaines expéditions, et étendre le domaine de l'Église jusque sur les bords du Gange ou de l'Amazone; les autres devaient rester dans la vieille Europe, se poussant dans les cours, s'insinuant dans l'esprit des rois , les effrayant au besoin , ou se conciliant le monde par l'attrait des sciences humaines, et s'emparant, par l'éducation, de l'esprit des générations futures. Paul III reconnut et organisa les jésuites, de i54o à i543. La société de Jésus n'avait été jusque-là qu'une association particulière.
On n'a point oublié ce jeune et brillant espagnol qui avait vaillamment combattu les Français au siège de Pampelune, et qui avait eu la jambe cassée d'un coup de mousquet. Dans les loisirs de sa longue convalescence , il voulut lire quelques romans de chevalerie ; ceux qui l'entouraient, n'en
raté et chasteté, ils en font un particulièrement en faveur du pape... Ceux qui sont de la petite observance sont sans plus astreints à deux vœux, l'un regardant la fidélité qu'ils promettent au pape, et l'autre l'obéissance envers leurs supérieurs et ministres.»- — Grotius dit, au livre III de son Histoire, que tous les jésuites n'étaient pas tenus d'habiter dans les maisons de leur ordre : Angustum videbatur societatis incrementa parietibus includere. Il ajoute même, ce qui à été démenti, que le mariage ne leur était point interdit : dont nomma et conjuges*
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ayant point à lui donner, lui offrirent Y Imitation et la Fie des Saints. Ces deux livres firent sur son esprit une impression profonde, et cet homme, qui jusque-là n'avait songé qu'au plaisir et à la gloire, ne connut plus d'autre enthousiasme que celui 4e la religion. Quand il fut rétabli, il fit plusieurs pèlerinages en Espagne et en Italie; il visita la Terre-Sainte en i5a3, après s'être déclaré solennellement le chevalier de la Vierge. De retour en Espagne, il voulait attacher son nom à quelque importante fondation, mais il était fort ignorant. Il commença ses études un peu tard: à trente-trois ans, il se mit sur les bancs de l'université, à Barcelone et àSalamanque; et, comme il dogmatisait tout en étudiant la grammaire et la philosophie, il eut quelques démêlés avec l'inquisition. Arrêté deux fois, il n'obtint sa liberté qu'à condition qu'il s'abstiendrait, pendant quatre ans, de discourir sur les matières religieuses1. Il quitta l'Espagne, et vint à Paris au commencement de février i5a8. Après avoir mendié dans les rues et passé quelque temps à l'hôpital Saint-Jacques, il recommença ses études au collège de Montaigu* et les termina à Sainte-Barbe. Reçu maître ès-artsy il fit sa théolo-
(i) Ribadeneira, in vitâ Ignatii, lîb. I, cap. 14. (a) Ad Montis Acuti collegium itare quotidie, atqueinterprocaciumpuerorum greges, maturâ jara aetate vir, grammatiç*
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gie aux Jacobins, et conçut à Paris, en i534, le plan de sa société. Le jour de l'Assomption, il alla à Montmartre, avec six compagnons qu'il s'était choisis; et là, après avoir entendu la messe et reçu la communion, ils s'engagèrent à se vouer gratuitement à la conversion des infidèles, et à obéir en tout et partout au pape, leur souverain maître spirituel.
En i54o, Paul III reconnut la nouvelle association sous le titre à' Institut des clercs réguliers de la compagnie de Jésus» Un siècle auparavant, le pape Pie II avait donné le litre de compagnie de Jésus à un ordre militaire dont le but était de combattre les Turcs. Le nouvel institut reposa sur un principe entièrement opposé à celui de la réforme, la soumission absolue à l'autorité. Ignace fut nommé, en i54<, général de Tordre qu'il avait fondé. La société se développa rapidement pendant les années suivantes. Peu de temps après la mort de son fondateur , elle se divisait en neuf provinces qui se partageaient toute l'Europe occidentale, une en France et une en Portugal, deux en Allemagne, deux en Italie, deux dans les Pays-Bas et trois en Espagne. Les mis-
rudimenta repetete non dcçUgnatus ést.(tttatfei, in ?U6 Ignotii, Hb. I, cap. 18. )
ÉTABLISSEMENT DES JÉSUITES. 28g
sions étrangères formaient trois provinces, le Brésil, TÉthiopieet les Indes-Orientales. Chaque provincial ne pouvait agir sans consulter le général, qui résidait à Rome et prenait le mot d'ordre au Vatican \ Aussitôt que la société fut organisée, la cour de Rome se hâla de s'en servir contre les novateurs. Au concile de Trente, les légats du pape étaient assistés de jésuites, qui prenaient la parole en leur nom, et ne cédaient rien des droits de l'Église. Lainez, l'un d'eux, celui qui succéda à Ignace dans le généralat, dit que les autres églises ne pouvaient réformer l'église de Rome, parce qu'il n'appartenait point à l'esclave de commander à son seigneur.
Le concile, peu nombreux dans ses premières séances et presque exclusivement composé d'Italiens et d'Espagnols, avait formellement condamné toute innovation dans le dogme comme dans la discipline*. Anathème fut prononcé contre tout
' (1) Etienne Pasquier, Recherches de la France, liv. III, chap. Si et 53. — Ci rotins, Hist. lib. III. — Compte-rendu des constitutions des Jésuites au parlement de Provence, par M. de Monclar. — Ph. Wolf, allgeineine geschichte dcr Jesuiten.
(a) Sarpi, plus connu sous le nom de Fra-Paolo ou Paul de Venise, a écrit l'Histoire du Concile de Trente. Palavicini u ira îté le même sujet. Ces deux historiens, dit Voltaire, ont dit la vérité d'une manière différente , l'un en homme libre, dé- 11. 19
protestait qui ne rentrerait pas dans le sein" dê l'Eglise catholique. Ën même temps, l'affaire de l'archevêque de Cologne était portée à Rome : Hermann n'ayant point comparu, fut excommunié et destitué de tout pouvoir spirituel et politique. Charles-Quint était décidé à prêter appui au concile et au pape ; car les confédérés de Smalkade aspiraient ouvertement à l'indépendance politique aussi bien qu'à la liberté religieuse. Depuis que l'empereur avait approuvé les arrêts du concile, ils ne voulaient plus reconnaître en lui le chef légitime du corps germanique; ils ne le nommaient plus que Charles de G and ou le prétendu empereur. Charles-Quint était à Ratisbonne, au centre de la ligue catholique, rassemblant des troupes de toutes les parties de ses Etats. Le 26 juin i546, il avait conclu avec le papé un traité qui lui assurait des subsides pour la durée de la guerre. Les luthériens, de leur côté, comprenaient que le temps d'agir était arrivé. Luther avait passé sa vie à raisonner et à prêcher; mais Luther était mort, et c'était sur les champs de bataille que la querelle théologique devait se décider. Quatre-vingt mille lances de part et d autre allaient soutenir thèse
fenseur d'un sénat libre, l'autre en jésuite qui Tonlait être cardinal.
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pour ou contre l'efficacité des indulgences, le célibat des prêtres et l'infaillibilité pontificale : d'un coté, les soldats d'Autriche, d'Espagne, desjPays- Bas et d'Italie; de ^l'autre, les volontaires de la Saxe, delà Hesse, de laThuringe, du Brandebourg et de toutes les villes libres qui avaient embrassé la réforme. La ville d'Augsbourg, entre autres, avait levé un corps considérable, dont elle avait donné le commandement à Sébastien Schertel, officier de fortune qui s'était enrichi au pillage de Rome. Le commandement de l'armée de la ligue fut partagé entre l'électeur de Saxe et le landgrave de liesse. La première campagne eut lieu dans la Bavière, pendant l'automne de i546. L'empereur sut mettre à prolit l'indécision des chefs réformés, et, sans risquer de grandes batailles, il se rendit maître de Neubourg, de Dilligen, de Donawerth, de Nordlingue et de plusieurs autres places situées sur le Danube ou sur ses affluents. Bientôt les villes de Souabe, le Wurtemberg, la Franconie, Strasbourg, Francfort-sur-le- Mein, Augsbourg, firent leur soumission. L'archevêque de Cologne, condamné par le pape, consentit à céder ses Etats à son successeur catholique1.
(ilSieidan, Comment, lib, XVlU
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Malgré ces succès, l'empereur fut forcé de suspendre ses opérations au commencement de Tannée 1 547- L'Italie était sourdement agitée. A Gènes, Louis de Fiesque, comte de Lavagne, qui correspondait avec la France, avait relevé l'étendard de la liberté et menacé le pouvoir du vieux Doria (3 janvier). Le pape avait rappelé ses troupes, pour défendre le duché de Parme et de Plaisance, qu'il avait donné à son fils Pierre-Louis Farnèse, et dont l'empereur refusait l'investiture au jeune duc. La Bohème et la Moravie s'étaient soulevées contre Ferdinand, et, pour comble d'embarras. François Pr allait conclure un traité d'alliance avec les princes luthériens. Mais à peine le roi de France a-t-il expiré ( 3i mars), que l'empereur marche à grandes journées vers la Saxe. Le it\ avril il avait passé l'Elbe: il était devant Muhlberg. 11 avait dans son armée un prince saxon, jadis protestant zélé, qui s'était fait l'allié de Charles-Quint pour dépouiller l'électeur, son proche parent. Jean-Frédéric est vaincu devant Muhlberg, blessé au visage, fait prisonnier, et conduit en présence de l'empereur, qui, au milieu du champ de bataille, jouissait du spectacle de sa victoire : « Le hasard de la guerre, dit-il, m'a fait votre prisonnier. Très gracieux empereur, j'espère être traité... — On me reconnaît donc
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enfin pour empereur! lui répondit Charles-Quint en rinterrompant. Vous serez traité comme vous le méritez.» Le roi des Romains, Ferdinand, était présent à l'entrevue; il adressa au vaincu des paroles encore plus insultantes. L'électeur ne répondit rien* et suivit les soldats espagnols qui étaient chargés de le garder.
L'un des résultats de la bataille de Muhlberg fut de faire dominer Charles-Quint sur l'Elbe, comme il dominait sur le Danube et sur le Rhin, et en même temps de remettre la Bohême sous le joug de Ferdinand. Tandis que l'esprit de la réforme était ainsi comprimé dans la Bohême pour y éclater un jour et allumer la guerre de Trente-Ans, Charles -Quint continua là soumission delà Saxe, et vint mettre le siège devant Wittemberg. C'était la ville sainte des luthériens : jadis le berceau de la réforme, elle en était devenue le dernier boulevard. C'était la femme de l'électeur, Sibylle de Clèves, qui défendait la place. Le courage de cette femme s'était exalté par les revers de son époux, et, au lieu de s'abandonner aux larmes dans l'intérieur de son palais, elle ne quittait plus les remparts, montrant ses enfants aux soldats, et animant les travailleurs par ses paroles et par son exemple.
Charles-Quint somma Sibylle de se rendre :
*94 Lnr. m, chap. m
elle refusa. Alors, pour amollir ce courage de femme, il lui fit savoir que, si elle persistait à né point livrer la place, son mari paierait de sa tête qne telle obstination. En effet, le procès du prisonnier s'instruisit sans délai ; le premier prince de l'empire fut livré à un conseil de guerre,* composé d'officiers espagnols et italiens que présidait le duc d'Albe. Cette commission condamna rélecteur à mort, comme iq Tracteur de la paix publique et comme coupable de lèse- majesté. L'arrêt fut signifié à Jean-Frédéric, pendant qu'il jouait aux échecs avec Ernest de Brunswick, prisonnier comme lui. Il reçut cette nouvelle avec calme : « Plaise à Dieu, dit-il, que cette sentence n'afflige pas ma femme et mes enfants plus qu'elle ne m'effraie moi-même, et que, dans l'espérance d'ajouter quelques jours à une vie déjà trop longue, ils ne renoncent pas aux titres et aux possessions que Dieu leur a donnés!» Et il continua la partie avec autant d'attention qu'auparavant ; il la gagna, manifesta sa satisfaction, et se retira dans son appartement pour se préparer à la mort. Mais Sibylle avait perdu tout son courage; elle vint trouver son époqx dans le camp impérial. L'électeur, cédant à ses larmes, sauva malgré lui sa vie, à condition de rendre Wittemberg, de résigner la dignité électorale, et de rester prisonnier à perpé-
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tuité- Sur l'article de la religion , il fut inflexible, et Charles-Quint n'insista point. L'empereur donna à son allié, Maurice, l'électoral de Saxe, excepté Gotha qui fut laissé à l'électeur déchu
Voyant la Saxe conquise, le landgrave de Hesse se rendit sans combattre; il paya cent cinquante mille couronnes pour les frais de la guerre, démantela ses places fortes, livra son artillerie, et abandonna tous ses Etats à la discrétion de l'empereur. Il se mit à genoux devant ce monarque et implora son pardon, en présence d'une cour nombreuse; mais n'ayant pas même obtenu la faveur de baiser la main impériale, il ne se releva que pour aller en prison, et fut condamné, comme l'électeur de Saxe, à une détention perpétuelle, malgré les représentations de Maurice lui-même, sur la foi duquel il avait fait sa soumission. Ainsi il ne restait plus rien de cette ligue protestante qui avait paru si formidable, et l'Allemagne tout entière semblait prosternée aux pieds de Charles- Quint.
L'empereur avait triomphé de ses ennemis, mais au profit de qui avait-il vaincu? Etait-ce au profit du pape et de l'Eglise catholique, au nom de
(i) Sleidan, Comment., lib. XIX.— D am ou t , Recueil de Traité*, t IV.
laquelle il avait paru prendre les armes? Non; il est facile de le voir à la manière dont il traite les vaincus; il les écrase de tout le poids de son orgueil, il les épuise d'hommes et d'argent, il leur enlève la possession de leurs terres et jusqu'à l'ombre de la puissance politique. Mais, en ce qui concerne la religion, il est beaucoup plus tolérant. Il ordonne, il est vrai, le rétablissement du catholicisme; mais il ne parait point disposé à se faire le soldat du concile et l'exécuteur de ses hautes-œuvres. Sa religion, c'est la raison d'Etat: pour lui, la véritable question , c'est de combattre la féodalité allemande, qui avait pris le luthéranisme pour drapeau; c'est d'assurer à la fois l'unité de l'Allemagne et sa prépondérance personnelle. C'est donc l'empereur et non l'Eglise qui a vaincu à Muhlberg.
Cependant, comme il fallait une solution aux querelles théologiques qui divisaient l'Allemagne, Charles-Quint se chargea de la donner. Le concile de Trente était interrompu par suite des démêlés de l'empereur avec le pape. Paul III avait transféré l'assemblée à Bologne; mais trente-quatre évêques seulement avaient accompagné les légats dans cette dernière ville1. Tous les prélats espa-
(1) Le 10 septembre i547, Pierre-Louis Farnèse ayait été
INTÉRIM
gnols et la plupart des prélats napolitains étaient restés à Trente par ordre de l'empereur, et il y avait schisme dans le concile convoqué pour rétablir l'unité. Le a3 janvier 1 548, l'ambassadeur impérial qui résidait à Rome, protesta contre le concile de Bologne dans les termes les moins mesurés et les moins respectueux \ Bientôt Charles-Quint s'empara provisoirement delapuissancespirituelle, que Henri VIII s etaitarrogée en Angleterre. Il fit rédiger un formulaire destiné à réconcilier les deux Eglises, par deux prélats catholiques d'un caractère tolérant, Pflug et Helding, auxquels il avait adjoint un théologien protestant, de 1 école de Mélanchton, Jean Agricola, qui avait pris part à la rédaction de la Confession d'Augsbourg. Le nouveau système était conforme en général aux doctrines catholiques, malgré la douceur ou l'ambiguïté des expressions. 11. y avait cependant deux points sur lesquels on se relâchait de la rigueur des principes : la communion sous les deux espèces était tolérée,
et il était permis aux ecclésiastiques mariés de
assassiné. Gonzague, qui gouvernait Milan pour l'empereur et qui passait pour avoir trempé dans le complot, s'empara aussitôt de Plaisance et de son territoire. Dès ce moment, le pape Paul III entama des négociations avec la France et la république de Venise.
(1) Robertson, Hist. de Charles-Quint, liv. X.
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vivre avec leur femme sans renoncer aux fqnctions du ministère 6acré l.
\J Intérim eut le sort des actes qui sont destinés à contenter tout le monde : il ne contenta personne. Les catholiques le trouvaient trop indulgent ; les luthériens le trouvèrent trop rigoureux. Cependant l'empereur le fit adopter, le 1 5 mai, par la diète d'Augsbourg, et toutes les villes s'y $pumirent parce qu'elles étaient remplies de soldats espagnols, tout prêts à appuyer de leurs armes, h profession de foi impériale. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les doctrines promulguées en Allemagne par Charles-Quint, auraient été condamnées comme impies dans ses Etats d'Espagne, et que leur auteur, s'il n'avait eu une couronne et une armée pour se défendre, aurait pq expier par le feu son système de conciliation. Une seule ville, Magdebourg, persista à refuser Y Intérim. En 1 55o, une nouvelle diète, tenue à Augsbourg, ordonna le siège de la place, et chargea Maurice de la réduire.
Mais Maurice, une fois parvenu au but de son ambition et revêtu des dépouilles de la maison de Saxe, se souvint de la religion luthérienne et des
(i) PaU™in„Hist, concil. Trident, lib. X.— SkiiUo, Comment., lib. XX,
libertés germaniques. 11 fit durer pendant six mois le siège deMagdebourg, et, tout en feignant de presser la place, il machina, par des négociations secrètes, la ruine de Charles-Quint. Il traita ensuite avec les habitants à des conditions si modérées qu'ils le choisirent pour leur burgrave, et Charles-Quint trompé ratifia le traité sans rien soupçonner, à la fin de l'année i55i \ Il avait déjà éprouvé un échec l'année précédente, lorsqu'il avait voulu assurer à Philippe, son fils, la survivance delà couronne impériale. Les électeurs, qui commençaient à avoir une volonté, avaient maintenu la succession à Ferdinand. Ainsi Charles-Quint, parvenu à la maturité de son âge et au point le plus haut de sa destinée, n'avait plus qu'à descendre la pente rapide de la puissance et de la vie.
La France se ranimait alors sous Henri H. En i55o, les Anglais avaient rendu Boulogne, moyennant quatre cent mille écus. La jeune reine d'Ecosse, Marie Stuart, était élevée en France, sous l'œil des Guise, pour devenir l'épouse du Dauphin, depuis François II. L'héritière de Navarre ^ Jeanne d'Albret, s'était unie, en 1 548, à un prince français, Antoine de Bourbon, ^jui fut le
(1) Sleidan, Comment., lib. XXII,
père de Henri IV. La France avait renouvelé ses traités avec la Suisse, et recommençait à intervenir dans les affaires d'Italie. Paul III était mort en i549; le duc de Parme, Octave Farnèse, avait à la fois contre lui l'empereur son beau-père1, et le nouveau pape Jules III. Il implora l'appui de la France, et le maréchal de Brissac, gouverneur des possessions françaises en Piémont, reçut ordre de marcher au secours du jeune duc(i55i).
La même année, les hostilités recommençaient sur mer avant que la guerre ne fût déclarée. Le baron de Lagarde, commandant la flotte française qui croisait sur les côtes de Normandie, aperçut vingtquatre vaisseaux flamands bien armés : au lieu de les attaquer, il fit dire aux chefs de l'escadre que la sœur de l'empereur, Marie, reine de Hongrie, était à bord d'un de ses vaisseaux, se rendant de Flandre en Espagne; qu'en conséquence, ils eussent à faire à Ja princesse le salut d'usage. Les Flamands donnèrent dans le piège et déchargèrent tous leurs canons. Lagarde les investit aussitôt sans leur donner le temps de recharger, et leur prit quinze vaisseaux, dont la cargaison lui valut plus de quatre cent mille livres. Sur la Méditerranée, une autre
(1) Octave Farnèse avait épousé Marguerite d'Autriche, fille naturelle de Charles-Quint.
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escadre, commandée par un lieutenant de Lagarde, rencontra quai re navires impériaux, et les prit dans le port de Villefranche où ils s'étaient retirés.
C'était le temps où Henri II était occupé à conclure la grande alliance avec les protestants d'Allemagne. Il ne ménageait pas le pape, contre lequel ses soldats faisaient la guerre en Italie en faveur du duc de Parme. Un édit, rendu en 1 55 1, défendit d'envoyer de l'argent à Rome pour les bulles. Le roi signifia au pape qu'il ne laisserait point aller les évêques français au concile qui venait de se rouvrir à Trente , qu'il regardait cette assemblée plutôt comme un complot contre lui que comme qn remède aux maux de l'Eglise, qu'il prendrait dans ses Etats telles mesures qu'il jugerait nécessaires au maintien du catholicisme. Ces protestations furent présentées au concile même par Jacques Amyot , depuis précepteur de Charles IX et grand-aumônier de France. Le pape,* effravé de ces menaces, se hâta de traiter avec Henri II , et laissa Farnèse en possession de la ville de Parme et de ses dépendances; mais le roi de France n'en restait pas moins l'allié des Turcs et des luthériens. Ayant la prise de Magdebourg , le 5 octobre i55i, il avait conclu avec Maurice le traité de Friedwald, qui resta quelque
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temps secret. Henri II s'était engagé à fournit des subsides aux princes confédérés, et en même temps à attaquer l'empereur du côté de la Lorraine. Quand la guerre commença, il prit dans son manifeste le titre de défenseur des libertés germaniques et des princes captifs. Il s'était réservé le droit d'occuper Cambrai, Metz, Toul et Verdun, et de les garder comme vicaire de l'empire. Enfin, il était convenu que, si Ton venait à élire un nouvel empereur, le choix ne pourrait tomber que sur le candidat qui serait agréé par la France1. Le traité de Friedwald a jeté les bases de cette politique éminemment française, suivie plus tard par Henri IV, Richelieu et Louis XIV; politique généreuse autant qu'habile, qui protégeait les petits Etats contre le despotisme des plus forts, et qui assurait à la fois la grandeur de la France et l'équilibre européen.
Maurice avait aussi sollicité l'appui de l'Angleterre. Après la mort de Henri VIII } le bill des six articles avait été abrogé, et l'Église anglicane, déjà indépendante de Rome, avait adopté la réforme. A ce titre, l'Angleterre devait des secours aux protestants d'Allemagne. Mais les factions qui divisaient le royaume pendant la minorité d'E-
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douard Vt, ne laissaient au gouvernement ni le temps ni la force de s'occuper des affaires étrangères1. Maurice rencontra plus de sympathie dans le Danemarck, qui se trouvait, par sa position, mêlé aux affaires de l'Allemagne, et qui avait un égal intérêt à maintenir la réforme et à limiter le pouvoir impérial. Christiern III, qui après quelques moments d'interrègne1 avait succédé à Frédéric I,r, était, comme son prédécesseur, l'allié naturel des protestants d'Allemagne: il traita avec Maurice, en qualité de duc de Holstein et de membre du cercle de Basse-Saxe. Le roi de Suède (c'était toujours Gustave Wasa), sans être aussi intéressé que le roi de Danemarck à soutenir les princes confédé^
(1) Burnet, Hist. de la réformation de l'Église d'Angleterre.
(2) La couronne était élective en Danemarck. De là des troubles après la mort de Frédéric Ier, en 1 533. Son fils aîné, Christiern III, ne fut reconnu que l'année suivante. En Suède, au contraire, Gustave Wasa pourvut au repos de son pays par la stabilité de sa dynastie : en i54o, aux états d'Orebro, la couronne de Suède fut déclarée héréditaire dans la maison de Wasa; en i544> les états de W esteras reconnurent le prince Eric comme héritier présomptif de Gustave. De 1 534 à i536, la ville de Lubeck avait espéré profiter des troubles du Danemarck, pour reconquérir son ancienne importance commerciale dans la Baltique : elle succomba sous les efforts réunis de Christiern III et de Gustave Wasa. (Mallet, Hist. du Danemarck.)
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rés, devait cependant désirer leur triomphe. Les deux couronnes du nord avaient conclu des traités avec la France, au temps des dernières guerres de François 1er contre Charles-Quint1. Ainsi com* mençaient, au milieu du seizième siècle, ces alliances qui devaient, au siècle suivant, fonder la liberté religieuse en Europe par le traité de
Westphalie.
Fort de l'appui du roi de France et du roi de Danemarck, l'électeur de Saxe rallia autour de lui tous les princes luthériens, les ducs deMecklembourg, le margrave de Brandebourg, les fils du Landgrave de Hesse, et tant d'autres qui n'attendaient qu'un signal pour agir. Il s'avança rapidement vers la haute Allemagne, rétablissant dans toutes les villes les magistrats que l'empereur avait destitués et les ministres luthériens qui avaient été chassés de leurs églises. Quand son armée fut devenue assez nombreuse, il s'empara d'Augsbourg, où deux ans auparavant avait éclaté la toute-puissauce impériale.
(i) En i54a, Christiern III envoya un secours de cavalerie à François Ier. En i543, il fit partir une flotte qui devait attaquer les Pays-Bas; mais cette flotte fut dispersée par la tempête. En 1544» Charles- Quint traita avec Christiern, et le traité de Spire accorda aux Hollandais, moyennant un droit modéré, le passage du Sund et In liberté de la navigation dans la Baltique.
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Rien lie sabrait exprime* r&tftifteffléht èt là consternation de Charles-Quint à lâ nbUvêllë dè ces événements. Il était d'autant phti abttàti; Hfàè les Turcs rècommertçaient la guerre «n Ht>ligriè>«t les Français en Italie, Pendant que Vkïtëàtoghé iè soulevait tout entière, il était dàns lés défiléâ du Tyrol, à Inspruck, entre tous lés eftrièritfc qtii l'attaquaient à la fois, et il n'avait qu'un ëbfôs de troiipes à peine suffisant pour garder sa f>eK sonne. Le concile continuait Sés opération* datis la ville de Trente, et Charles-Quint, se vojratti combattu à outrance par les luthériens* tëflUit de se rapprocher des catholiques. A la lidti telle de la défection et des progrès de Maurice $ lâ teHtètifr s'empara des prélats réunis à Trente; les e*v& ques allemands retournèrent chez eux èn tdtite hâte pour veiller à la sûreté de leurs domaines; les autres n'étaient pas moins pressés dè se retirer, et le légat, qui avait beaucoup de peine k diriger l'assemblée, saisit avec joie l'occasion dé la proroger. Le concile fut ajourné à deux ans, mais il ne se rouvrit qu'en 1 56a \
L'empereur ne savait quel parti prendre, et, pour comble de disgrâce, il fut attaqué d'un Violent accès dégoutte, et condamnéà rester tmmébtl*
(x^Fra-Paolo, Hbt. du Concile de Tredtc. * .
IL
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quand tout marchait autour de lui et contre lui. Ferdinand cherche vainement à arrêter Maurice sur le Danube, et à négocier dans la ville de Lintz. Maurice s'avance sur Inspruck à marches forcées; il n'était plus qu'à deux jours de la ville, et l'empereur allait devenir son prisonnier, lorsque la révolte d'un bataillon de mercenaires retarda sa course. Charles profite de cet incident pour sortir d'Inspruck. Il faisait une nuit obscure; la pluie tombait par torrents. L'empereur part dans une litière, dont il pouvait à peine supporter les mouvements ; il prend sa route à travers les Alpes, par des sentiers presque impraticables, à la lueur des flambeaux, suivi de sa cour et de ses gens en désordre. Il arrive enfin, exténué de fatigue, à Villach, dans la Carinthie; c'était un lieu inaccessible, et là du moins sa personne était en sûreté. Maurice entra dans Inspruck comme l'empereur en sortait, et il livra au pillage tous les bagages que Charles-Quint et ses ministres n'avaient pu emporter'.
Henri II avait fidèlement exécuté ce qu'il avait promis par le traité de Friedwald : il avait envahi la Lorraine avec une armée nombreuse. Toul et Verdun s'étaient livrés sans résistance. Le
fi)Robertsontlif. X.
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connétable de Montmorency, ayant obtenu la permission de traverser Metz , s'y était établi avec ses troupes. Le roi s'avança jusque dans „ l'Alsace, où il espérait surprendre Strasbourg; mais les habitants de cette ville lui fermèrent leurs portes, et se préparèrent à se défendre. Les électeurs de Trêves et de Cologne, le duc de Clèves, les cantons Suisses intercédèrent en faveur de Strasbourg; ils supplièrent le roi de France de ne Boint opprimer l'Allemagne, dont il s'était proclamé le libérateur. Henri II, qui commençait à manquer de vivres et d'argent, reprit sa route vers la Champagne, satisfait d'à voir fait boire ses chevaux dans le Rhin, et d'avoir assuré sa frontière orientale par la conquête des trois évéchés \ Toute l'Allemagne désirait la paix. Une requête fut. présentée à Charles-Quint, au nom de tous les princes de l'empire. Les Etats catholiques redoutaient presque également la victoire des protestants et celle de l'empereur: ils voyaient d'un côté la servitude de l'Eglise, de l'autre la ruine des libertés germaniques. Ils demandaient, comme Maurice et avec Maurice, la liberté du landgrave de Hesse «et le libre exercice de la religion réformée. Charles -Quint hésitait; Ferdinand le dé-
(t) De Thou, Hist.; lib. X.
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termina à céder j Ferdinand qui depuis quelque
temps s'était rapproché du parti réformé, qui voyait croître son influence en Allemagne à mesure que celle de son frère diminuait, et qui cherchait à se frayér les voies à l'empire, pour se dédommager dë Ses révers dans la Hongrie1. La paix fut signée à Pkssàw , le 2 août. Les princes confédérés devaient déposer les armes et licencier leurs troupes dans le délai de dix jours, à condition que le landgrave serait mis en liberté; qu'une diète se réunirait dans six mois, pour àvi-
(1) Soliman, en reconnaissant Ferdinand comme roi tributaire de Hongrie, avait laissé au jeune Etienne, fils de Jean Zapoly , la possession de la Transylvanie, son héritage paternel. Martinuzzi , qui avait la confiance d'Isabelle et la tutelle du jeune prince, négocia secrètement avec Ferdinand , et l'engagea à envahir la Transylvanie. Isabelle, incapable dë se défendre, consentit, d'après le conseil de Martinuzzi, à abandonner le pays à Ferdinand, et à renoncer aux droits de son fils sur la Hongrie. Elle se retira dans la SU es ie, où le roi des Romains devait donner à Etienne, avec une de ses filles en mariage, les principautés d'Oppelen et de Ratibor. Martinuzzi fut récompensé de sa trahison par le chapeau de cardinal et le gouvernement de la Hongrie. Puis, devenu suspect à son nouveau maître, il fut assassiné par Castaldo, général dévoué à Ferdinand. Soliman, à son retour de sa campagne d'Orient, se montra fort irrité de ce qui s'était passé en Hongrie : il menaçait d'enlever à Ferdinand non-seulement la Transylvanie, mais encore ce qu'il avait conseuti à lui laisser par le dernier traité^
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ser. brouilleurs moyens de terminer les querelles de religion; qu'en attendant, ceux; qui suivaient la ccrçfessjon 4^ugsbourg aurajpnt le libre exerce* 4e leur culte, et que les membres de la ?b*ra>re impériale seraient pris ipdifferemment dafl* {es deu* partis'.
M Wfip France n/ayajt point été ponjpris dans ]ç traité 4s Passa^. ^ pejue |a paix eut-elle $té conclue, que qbarjes- Quint sortit enfin de sa retraite, rassembla des trpupes de $es différents Etats, et màr-çjia vers, leRbin. [^empereur parut devait Met* ver* h fin d'octQbrer C'était h duc de Guise, François de lorraine, qui commandait |apkcej gavait autqur de lui plusieurs princes 4u $aqg, les plus broyés gentilshpnimps, et une garnison décidée à périr oij à sauyer la nouvelle barrière 4e la Fr^npe, antique capitale du royaume d'OsJrasie. U du? répara les fortifications de la place, et \ai a^feqflit ayec autant de prudence, que d'intrépidité. Il fatiguait, par de fréqu^ntes^ ^Qrtjesj la nombreuse ajsnée des assiégeants. Les im,péT riaux attaqua, jent I3 place par différents côtés a }a fois, tyais , 4ît ï^ertson , Fart cles sièges n'hait p3s encore parvenu à ce degré de perfection où il fut porté vers la fin du seizième siècle, dans la longue
£0. *»* Consent, Jib. XXTV.
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guerre des Pays-Bas. L'empereur, qui jusque-là avait été retenu par la goutte à Thionville, se fit porter au camp en litière, pour animer les soldats par sa présence. Mais la rigueur de la saison commençait à se faire sentir, et Je camp était tantôt inondé de pluie, tantôt couvert déneige. La faim et les maladies décimaient l'armée, surtout les Italiens et les Espagnols, accoutumés à un ciel plus doux. Après avoir perdu plus de trente mille hommes pendant soixante-cinq jours de siège, Charles-Quint commença sa retraite le a6 décembre , et quitta Metz en répétant avec amertume : la fortune ri aime pas les vieillards1.
Tout conspirait à la fois contre l'empereur. En 1 553, tandis que l'Allemagne épuisait ses forces dans des querelles intérieures, et que Maurice trouvait la mort en combattant Albert de Brandebourg, Henri II envahissait les Pays-Bas, et Charles- Quint reculait encore une fois devant le génie du jeune roi. En Italie, la ville de Sienne s'était soulevée, et le parti populaire s'était placé sous la protection de la France. La flotte turque, commandée par Dragut, ravageait les côtes du royaume
(i) Bertrand de Salignac, relation du siège de Metz.'— Bref discours du siège de Metz, rédigé par escript, de jour en jour, par un soldat, à la requeste d'un sien amy. Lyon, 1 553.
de lal réforme e* france. 3i i
de Naples, et, grâce aux secours des Ottomans, les Français s'emparèrent d'une grande partie de File de Corse, alors soumise aux Génois*. En Hongrie, Isabelle avait reparu avec son fils; quelques magnats s'étaient déclarés en sa faveur, et le pascha de Belgrade avait pris son parti contre Ferdinand. Les impériaux, mal payés, abandonnèrent la Transylvanie à Isabelle, ou plutôt à Soliman. Ainsi Charles -Quint, vaincu par l'âge et parla fortune, voyait triompher les trois ennemis qu'il avait toujours combattus, les Turcs, la France et la religion réformée.
Henri II, tout en s alliant avec les protestants d'Allemagne, avait, comme son père, protégé par des édits la religion du plus grand nombre. L'édit de Châteaubriant, publié en i55i, avait défendu toute manifestation de culte ou profession de foi contraire à l'Eglise catholique. En J 55a, un arrêt du parlement de Paris interdit les Ecoles buissonnièreSy c'est-à-dire les assemblées secrètes des protestants dans les campagnes. Ceux qui étaient proscrits en France pour leurs opinions religieuses, allaient chercher un asile à Genève où Calvin régnait en maître absolu. Mais s'il y donnait un refuge à ceux qui pensaient comme
(x) De Thon, Hist., lib. XI.
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lui, il traitait assez rudement ceux qui ftg professaient point sa doctrine ou qui s'étaient pePr mis de la modifier. Michel Servet, de Villa- Wueva en Aragon , avait commencé sa carrière par se distinguer dans la médecine; on a même dit qu'il avait, longtemps avant Harvey, découvert la circulation du sang. Il abandonna l'étude de la nature pour les discussions théologiques, , et, comme dit Voltaire, il négligea un art utile pour des sciences dangereuses. Il avait conçu sur la Trinité des opinions qui n'avaient point cours en Espagne, et que l'inquisition n'aurait pas tardé à punir. Il quitta donc son pays, et vint étudier à Toulouse et à Paris; puis il voyagea en Allemagne, ou il publia ses pretpierc pamphlets. Son opinion était que le Christ n'était pas de la même nature que le Père, qu'il n'était pas dieu , mais seulement envoyé de Dieu pour rappeler le monde à l'observation de la loi'.
La doctrine soutenue par Servet' n'était autre chose que le théisme, prêché à la même époque par Lélio Soccini de Sienne. Il est remarquable que ce soit d'Espagne et d'Italie, c'est-à-dire des
(iJTDeTrinitatis erroribus libri septem. Haguenau, 1 53 1. — Dialogorum de Trinit lib. duo. — De Justitià regnî Christi cap. quatuor. Haguenau, 1 53a.
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deux pays les plus catholiques de l'Europe, que soient venus les deux hommes qui ont poussé la réforme jusqu'à ses dernières limites. Les anabaptistes, qui avaient été plus loin dans la pratique, n'avaient point été aussi hardis dans la doctrine. Calvin regarda cette nouvelle opinion comme mortelle, non pas seulement au catholicisme et au luthéranisme dont il ne se souciait guère, mais à sa propre réforme et au christianisme tout entier. L'autorité avait été enlevée au prêtre, mais du moins elle était restée à la loi; ni pape ni évèque ne pouvaient plus délier ni absoudre, niais l'Évangile était toujours obligatoire. Or, sur quoi reposait l'obligation? sur le caractère divin de celui qui avait apporté la loi au monde. Donc la Divinité étant attaquée, la loi elle-même était ébranlée, et la société européenne, au lieu d'un texte sacré, inviolable, venant de Dieu même, n'avait plus qu'une loi humaine et par conséquent variable comme tout ce qui vient de l'homme. 11 parut à Calvin que l'Europe allait se dissoudre si de telles doctrines pouvaient
prévaloir, et, en les découvrant au fond des obscurités métaphysiques dont Servet les enveloppait,
il entra dans une de ces colères qui sont aussi
réprouvées par l'Évangile que par la philosophie;
colère qui voulait la mort non pas seulement de
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- la doctrine, mais de l'homme qui l'avait professée. Servet, après avoir parcouru quelques villes d'Allemagne, était revenu en France, et s'était établi à Vienne en Dauphiné, d'où il écrivit à Calvin plusieurs lettres sur la Trinité, et où il fit imprimer son grand ouvrage de la Restitution du christianisme1. Servet fut poursuivi pour ses opinions par les magistrats de Lyon. C'était Calvin lui-même qui l'avait dénoncé; il avait envové à Lvon les lettres de Servet sur la Trinité, et quelques feuillets de l'ouvrage qui s'imprimait à Vienne. Obligé de quitter la France, Servet vint se réfugier à Genève. Calvin, alors tout- puissant dans cette ville, avait déclaré que si Servet osait y venir, il n'en sortirait pas vivant En effet, à peine est-il arrivé, qu'il est arrêté, jugé et condamné au feu (i555). On dit que le malheureux resta deux heures sur le bûcher sans pouvoir être consumé ni étouffe, parce que le vent agitait trop les flammes. On l'entendait s'écrier : « Quoi! je ne pourrai mourir! Quoi ! avec cent pièces d'or et le riche collier qu'on m'a pris, on n'a pu acheter assez de bois pour me consu-
(1) Christian ismi restitutio. Vienne, 1 553.
(2) Si mihi placeat, hue se venttirum recipit; sed nolo fidera meam interponere; nara si venerit, modo valeat mea auctoriïas, vivum exire nunquàm patiar (Calvin. Epist. ). .
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mer plus promptement 1 ! » Socin, qui avait quitté l'Italie comme Servet avait quitté l'Espagne, répandit les mêmes opinions dans quelques parties de l'Allemagne et surtout en Pologne. Chassé de ce pays par le roi Sigismond-Auguste, il vint se réfugier en Suisse. Il mourut naturellement à Zurich, où il avait eu bien de la peine à échapper au sort de Servet. Un de ses disciples, Gentilis de Calabre, eut la tête tranchée à Berne. Un autre socinien, Paul Alciat, de Milan, pour échapper au glaive catholique ou protestant, passa chez les Turcs et se fit musulman. Quelques années auparavant, Soliman avait fait condamnera mort un membre du corps des oulémas, Cabiz, qui avait enseigné publiquement que Jésus-Christ était supérieur à Mahomet*.
L'Angleterre , sous la minorité d'Édouard VI , était toujours agitée par les intrigues des seigneurs qui se disputaient le pouvoir. Cependant la religion anglicane avait été constituée. Cette religion n'était autre chose qu'une transaction entre
(i)Sponde, Hist. de Genève, t. II. — Après le supplice de Servet, Calvin publia un livre où il soutint cette doctrine que l'hérésie devait être réprimée parle glaive : Fidelis expositio errorum Michaelis Serveti, et brevis eorumdem refutatio, ubi docetur jure gladii c.oercendos esse hœrelicos.
(a) Ha m mer, Histoire de l'Empire ottoman, liv. XXVI.
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les doctrines de Calvin et l'ancienne hiérarpVûe catholique. Les grands dignitaires ecdésiastiques, chargés par le parlement de diriger la révolution, n'oublièrent point de la faire à leur profit; Us sacrifièrent quelques dogmes, modinerept les cérémonies, et conservèrent leurs revenus. L'Irlande, autant par conviclion religieuse que par ppppsitfQn à l'Angleterre, resta fidèle au catholicisme et commença à susciter an gouvernement anglais des embarras dont il n'est pas délivré aujourd'hui Quant à l'Ecosse, la réforme y avait pris, pendant la minorité de Marie Stuart, un caractère violent- ef presque sauvage. Dès l'année i§46, le prçpurs*mr des puritains , Georges Wishart, avait soulevé contre la foi romaine, non-seulement cette partie de la population que la misère pousse tqujpqrs yexs les nouveautés, qui sont pour elle une espérance, mais plusieurs barons écossais destinés à s'opposer un jour à la jeune reine 'in îvo *>j (ïfîyjms^iti.
Wishart fut traduit comme hérétique devant la cour spirituelle qui siégeait à Saint- Andrew , sous la présidence du cardinal de Béthune. Il en appela de l'Église k la Bible et à Dieu; mais ses juges l'écoutèrent à peine, et 1e condamnèrent au feu. Le bûcher fut dressé en face du château de l'archevêque, et le prélat assista à l'exé-
(i) Waker Scott, Hut. d'Ecoue.
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Cillidn èomme à une fête, sur le seuil de son palais, orné de magnifiques tapisseries. Wishart, altachéau poteau, vit là mort de sang-froid. Avanl qu'on rtë mît le feu aux sacs de poudre destinés à hâter Faction des flammes : «Capitaine, dit-il à celui qiii devait donner le funèbre signal, puisse Dieu pardonner à l'homme que je vois là-bas ; si fièremënt assis devant le seuil de son palais! Dans peu de jours, ou l'y verra suspendu avec autant de honte et d'opprobre qu'il étale aujourd'hui d'insolence et de vanité. » Il expira après avoir ainsi parlé, et le peuple, qui avait pris ces paroles pour une prophétie, ne tarda point à les réaliser. Un complot fut tramé contre la vie du cardinal. Uii jour qu'on travaillait aux fortifications du château, le guichet de la grande porte se trouvait ouvert de grand matin ; le chef des conjurés, un noble écossais, Norman Lesley, pénètre avec seize de ses hommes jusqu'à la chambre du cardinal. La désertion ou la mort des domestiques assez hardis pour résister avait favorisé cette invasion. Le prélat étonné demande grâce. «Grâce! s'écrie Melvil, un des conspirateurs, tu auras la grâce que tu as faite à Wishart. » L'épée suspendue sur la poitrine du cardinal, il l'engage à se recommander à Dieu. Béthune est poignardé, et, selon la parole de Wishart , son corps est suspendu aux créneaux du
3i8 uv. m, chap. yii.
château de Saint- Andrew *. Le château fut repris sur les conjurés ; les. meurtriers furent envoyés en France, où on les mit aux galères; mais le cardinal était mort. En voyant ses restes déchirés, les Écossais, réformés ou catholiques, auraient dû tous méditer sur les terribles vicissitudes des guerres religieuses, et se. rappeler ces paroles, de l'Évangile : Celui qui se servira du glaive périra par le glaive.
Mais quand une fois le glaive est, tiré, il ne rentre pas sitôt dans te fourreau, et ces deux hommes immolés furent comme deux drapeaux sanglants, qui partagèrent rÉcosse en deux partis irréconciliables. Les réformés appelèrent l'Anglais à leur aide; les catholiques invoquèrent le secours de la France, et, tout en se prétendant la nation, les deux partis s'appuyèrent sur l'étranger. L'année même de la mort de Henri VIII, le jo septembre i54y, les catholiques, commandés par le comte d' Arran, furent vaincus par les Anglais à la bataille de Pinkencleugh. L'établissement de la réforme en Angleterre dut favoriser en Ecosse le parti puritain, et Knox, nourri à l'école de Wishart, Knox qui avait proclamé le meurtre du car-
(i) Lingurd, Histoire d'Angle *rre. — Robertson, Histoire
d'Ecosse.
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dinal de Béthune une action divine, jeta les premiers fondements de l'Eglise presbytérienne.
A la mort du roi d'Angleterre, Edouard VI, le trône, un instant occupé par JeanneGray qui devait payer de sa vie cette royauté passagère , revint à la fille de Henri VIII et de Catherine d'Aragon. Marie, élevée dans la religion de sa mère, fit monter avec elle, sur le trône d'Angleterre, l'esprit de l'inquisition espagnole. Son premier soin fut de détruire tout ce qui avait été fait sous Edouard VI; elle supprima la liturgie réformée, et rétablit partout la religion telle qu'elle était à la mort de Henri V1JI. Elle garda quelque temps la suprématie spirituelle que son père s'était attribuée; mais ce pouvoir, qui lui servait à faire triompher ses opinions, n'était pour elle qu'un dépôt qu'elle
i) Le duc de Northumberland, après avoir enlevé au duc de Sommersel le pouvoir et la vie, avait fait changer l'ordre de succession au trône. Edouard VI, d'une main mourante, signa l'exclusion déjà prononcée contre ses sœurs, Marie et Elisabeth. Il exclut également la jeune reine d'Ecosse, Marie Stuart, qui descendait de Marguerite, fille ainée de Henri VII. Il désigna comme héritière Jeanne Gray, qui épousa un des fils du duc de Northumberland, Guilford Dudley. Jeanne Gray était arrière-petite-fille de Henri VII, par la fille cadette de ce prince, qui, devenue veuve du roi Louis XII, avait épousé, en secondes noces, Charles Brandon, duc de Suffojk.
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se proposait de restitue* du pape aussitôt qué lèS circonstances le permettraient La pluà grande partie de la nation étàit opposée au système religieux de la reine^ et Marie, craignant Un soulève ment populaire en faveur de la réforme^ ftit réduite à appeler l'étrange* au secours du catholicisme restauré. Elle avait le choix entre l'Espagne et la France. Ses relations de famille, le souvenir de sà mère, Catherine d'Aragon , devaient la décider pour l'Espagne : elle négocia son mariage avec le fils de Charles - Quint , f archiduc Philippe. L'empereur, voyant sa puissance décliner en Allemagne, souhaitait vivement une alliancè qui devait subordonner l'Angleterre à la politique espagnole.
Le roi de France ne prévoyait qu'avec inquiétude les conséquences d'un tel mariage,etM.deINoailIes, ambassadeur à Londres, mit tout en œuvre pour le faire manquer. Ce gentilhomme s'entendait avec les chefs du parti protestant; il les admettait la nuit dans sa maison et les engageait à tirer l'épée, pour défendre leurs libertés; il ranimait leurs espérances en leur promettant l'appui de Henri IL La
(i) Plus difficaltatià fit eirca auctoritatem sedis apostolie», qaàm ver» religionis coltum. ( Lettre de Marie au cardinal foie, aÔ octobre i553.)
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Chambre des Communes, que l'ambassadeur français se flattait de diriger à son gré, présenta une adresse à la reine pour l'engager à ne point choisir son mari dans «ne famille étrangère "mais la politique impériale l'emporta. Le traité de mariage fut conclu le 12 janvier i554. L'administration réelle du royaume devait rester entre les mains de la reine. Philippe s'engageait, sous la foi du serment, à maintenir toutes les classes de la société dans leurs droits et privilèges, et à exclure les étrangers de toute espèce d'emploi. Les enfants qui naîtraient de ce mariage devaient hériter nonseulement de l'Angleterre, mais de ce que l'empereur possédait en Bourgogne et clans les Pays-Bas; ils devaient aussi hériter de l'Espagne, du royaume de Naples et du Milanais à l'extinction de la postérité de don Carlos, né du premier mariage de Philippe. La reine ni ses enfants ne pourraient sortir de l'Angleterre sans le consentement du Parlement. Philippe ne devait, sous aucun prétexte, prétendre à la succession s'il survivait à sa femme, ni prendre pour son propre service les vaisseaux anglais, les munitions ou les joyaux appartenant a la couronne, ni enfin engager l'Angleterre dans la guerre qui durait toujours entre le roi de France et Charles-Quint'.
(1) Ryraer, Fœdera.
ai
JKaJgM toutes ces JaelJes promesses, la nation s/obs^inaU k regarder ce mariage comme upe invar sjpn étrangère1. l.es Anglais haïssaient les Espar gflols, d'ahord comme catholiques exaltés, et puis SÇPjme mftitresdu Nouveau-Monde, où ils avaient fluirmpmes l'ambition de s'établir. Quand Philippe fi vint en Angleterre, son caractère sombre et taciturne, son orgueil castillan, sa dévotion minutieuse, sa répugnance pour les formes du gouvernement britannique, augmentèrent la haine qu'on avait conçue contre lui avant de le connaître. Ep vaip, à son débarquement àSouthampton, il voulut fraterniser avec le peuple anglais, et approcha de ses lèvres un verre de bière , boisson nouvelle pour lui; il ne se rendit point populaire'.
(x) Henri II écrivait à son ambassadeur : a II faudra con forter sous main les conducteurs des entreprises que scavez le plus dextrement que faire se pourra , et s'eslargir plus ouvertement et franchement parler avec eux que n'avez encore faitj en manière qu'ils mettent la main à l'œuvre... » Cette dépêche était datée du 26 janvier. A cette époque-là même, éclata le complot de sir Thomas Vyat, auquel M. de Noailles et Elisabeth n'étaient point étrangers. Jl.es documents authentiques sur cette partie de l'histoire d'Angleterre sont déposés dans les précieux manuscrits de la bibliothèque de Besançon. C'est là que se trouve toute la correspondance de M. de Noailles, et celle de Renard, ambassadeur de Charles- Quint.
(2) Le mariage fut célébré le 25 juillet i554> dans la cathédrale de Winchester.
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Peu de temps après son mariage, Marie réalisa le
projet qu'elle avait toujours nourri au fond du cœur : elle proposa au Parlement de rentrer dans le sein de l'Eglise universelle. La motion fut accueillie par acclamation dans la chambre des lords, et le consentement fut unanime dans celle des Communes; sur trois cents membres, deux seulement hésitèrent, et le lendemain ils se désistèrent de leur opposition. Le cardinal Pool, dont la lëte avait été mise à prix sous Henri VIH, revenu dans son pays en qualité de légat, donna aux deux chambres et à la nation tout entière l'absolution pontificale. Les seigneurs auxquels Henri VIII avait distribué une partie des biens monastiques ou qui avaient acheté ces biens à vil prix, tout en transigeant sur leurs croyances, mirent leurs intérêts à couvert. Le statut du parlement, confirmé par une bulle du pape, déclara qu'il ne serait fait aucune recherche sur les domaines ecclésiastiques1.
Tout semblait fini, et Y Angleterre était rentrée dans la voie dont elle s'était écartée un
instant. Mais ce calme n'était qu'apparent, et, malgré l'unanimité du Parlement, il fermentait dans la masse de la nation un esprit de colère et
(i)Lingard,Eist. d'AngleUrre, t. VTI, chap. a.
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de révolte, que la reine ne put combattre qu'à force de supplices. Marie tourna contre les protestants les armes que Cran mer avait forgées contre les catholiques, et l'archevêque de Canterbury fut lui-même une des premières victimes. La terreur dicta un grand nombre d'abjurations. Ceux qui ne voulurent ni abjurer leur foi ni braver la mort, se réfugièrent sur le continent. Ils furent assez mal reçus par Jes luthériens d'Allemagne, qui leur reprochaient de ne pas croire à la présence réelle, et qui les appelaient les martyrs du diable1 ; mais ils trouvèrent l'hospitalité chez les disciples de Zwingli et de Calvin, et ils obtinrent la permission d'ouvrir des églises à Strasbourg, à Baie, à Genève et à Zurich. La France même leur ouvrit ses portes et ferma les yeux sur leur croyance, parce qu'ils étaient ennemis de Marie et de l'Espagne.
L'Artois, les Pays-Bas et l'Italie étaient toujours le théâtre de la guerre entre Charles-Quint et Henri II. Dans l'été de i554, le roi de France, après avoir pris Marienbourg, Bouvines et Dinant, vint mettre le siège devant Renti, position importante sur les confins de l'Artois et du Boulonnais.
(i) Vociferabant martyres Anglicos esse martyres diaboli. ( Melanch ton , ap. Lingard. )
DERNIÈRES tUTTBS DE CHARLES-QUINT. 5a5
L'empereur, qui avait encore la goutte, se fit porter en litière à la tête de son armée. Le duc de
Guise combattit sous les murs de Renti, avec un
courage qui rappelait la défense de Metz. La victoire resta aux Français; mais la place fut sauvée, et 'les impériaux se répandirent dans la Picardie, qu'ils livrèrent aux plus affreux ravages. En ItahV, Henri II défendait la ville de Sienne contre l'empereur et Corne de Médicis. L'armée française, commandée par Pierre Strozzi, gentilhomme florentin, fut battue près de Marciaho; mais Biaise de Montluc, avec les débris de l'armée, se jeta dai)s Sienne* et s'y défendit pendant dix mois, jusqu'à ce que la famine le forçât de capituler, Je a avril i555\ Le pape Jules III était mort le 23 mars. Le cardinal Cervi ni fut élu pape le 9 avril, et prit le nom de Marcel II; mais vingt-un jours après le pontife était mort, et, le a3 mai, un nouveau conclave élut le cardinal Caraffa, qui ceignit
la tiare sous le nom de Paul IV. C'était un événe-
ment heureux pour la France; car Paul IV, dont l'empereur avait combattu l'élection, conclut un traité avec Henri II, pour attaquer en même temps le duçhe de ïoscahe et le royaume de Naples. Un invincible dégoût du monde et des affaires*
(1) Biaise de Montluc, Comment., Ut. III.
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commençait alors à s'emparer de Charles-Quint. Depuis le traité de, Passaw, le gouvernement de l'Allemagne était resté à Ferdinand. Le 5 février 1 55 5, le roi des Romains avait ouvert à Augsbourg la diète qui devait régler les affaires de religion. Le cardinal Moron parut aux premières séances; il venait tenter en Allemagne l'expérience qui avait si bien réussi en Angleterre au cardinal Pool \ Mais la ligue protestante était sur ses gardes, et Ferdinand avait intérêt à la ménager. Les catholiques eux-mêmes comprirent que,, pour assurer leur liberté, il fallait respecter celle des autres; ils acceptèrent les faits accomplis, et l'Allemagne tout entière s'associa au grand acte qui devait assurer l'union fraternelle des deux religions. La paix fut signée le *5 septembre. Elle confirmait aux luthériens les garanties qui leur avaient été promises à Passaw. La liberté religieuse était accordée, sans restriction, aux villes çt aux Etats qui avaient adopté la confession d'Augsbourg. De leur côté , les luthériens s'engageaient à ne troubler nulle part le libre exercice de la religion catholique. Les sécularisations déjà
(i) Nuncîatum fuit Româ venturain ad imperii comitk cardinalem Moronum qui per Germaniam experiattir idem • craod in Britannià Polus jam perfecisset. ( Sleidan, Comment., lib. XXV.)
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faîtes étaient déclarées irrévocables; mais, à* l'avenir, si quelque prélat ou ecclésiastique sé sé^ parait de la communion romajrie, il renoncerait
l'Eglise -catholique lui nommerait un sucdessettr qui serait mis en possession de ses domaines'. C'était ce qu'on appelait le réservai eeclèsiastiqUé , gage de paix pour le moment, germe dè gùertè* pour l'avenir.
Charles -Quint souscrivit à regret au traité d'ÀUgsbourg, qu'il regardait comnle un échec à sa puissance et à sa gloire. 11 voyait avec dépit l'Allemagne lui échapper, et le pouvoir impérial passer aux mains de Ferdinand. Déjà, en mariant son fils à la reine d'Angleterre , il s'était dépouillé en sa faveur du Milanais et du royaume de Naples\ Non content de ces concessions, Philippe avait les
(1) SIeidan, Comment., lib. X.XV. — Fra-Paolo, Hist. du concile de Trente.
(2) Le jour du mariage de Philippe avec la reine Marie, le conseiller impérial Figueroa présenta à Gardiner, évêque de Winchester et chancelier d'Angleterre, deux actes desquels il paraissait, disait-il, que son souverain, pensant qu'il était au>
de la dignité d'une si grande reine d'épouser un l'éîi.it pas roi, :iv.-tït ré.signr à son fils le royaume de N*ples et le duché 4e Milan ( Lingard, Hist. d'Angleterre, t VII, chap. 11.)
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yeux fixés sur les Pays-Bas , et dévorait d'avance tout l'héritage paternel. La volonté de Charles- Quint rencontrait j)ar tout des obstacles, et ses forces l'abandonnaient en même temps que la fortune. Dans ces circonstances, il prit le parti de se retirer du monde, et de déposer les insignes de ce pouvoir qui n'était plus qu'un vain nom. Tels sont . les motifs réels de cette abdication dont les historiens ont fait un événement si .dramatique 1 . Charles-Quint, qui était en effet grand comédien, voulut faire croire qu'il renonçait volontairement à toutes ces couronnes, et environna de l'appareil le plus imposant ce dernier acte de sa vie politique. Le a5 octobre 1 555, il convoqua à Bruxelles les Etats des Pays-Bas. Là, siégeant pour la dernière fois sur son trône, ayant à sa droite son fils qui venait de quitter l'Angleterre, et sa sœur, reine de Hongrie et régente des Pays-Bas, en présence d'une brillante assemblée de grands d'Espagne et de princes de l'empire, il rappela dans un
(i) Les preuves de cette assertion se trouvent dans les Mémoires du cardinal de Granvelle. Ces manuscrits , l'un des plus curieux monuments de l'histoire du seizième siècle, doivent être incessamment imprimés par les soins du savant bibliothécaire de Besançon. Us feront partie de la grande collection de documents historiques que le gouvernement fait publier.
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pompeux discours tous ses travaux passés, et déclara qu'il transmettait vivant son héritage à son fils, pour se préparer dans la retraite à comparaître devant Dieu1. Le président du conseil de
Flandre donna lecture de l'acte par lequel l'empereur résignait à son fils ses domaines des Pays- Bas. Au commencement de l'année suivante, Charles transmit à son fils les couronnes d'Espagne, avec toutes les terres qui en dépendaient, soit en Europe, soit dans les Indes5. Le 5 février i556, il conclut avec Henri II la trêve de Vaucellçs, qui devait durer cinq ans. Il conservait encore le titre d'empereur, qu'il voulait léguer à son fils; mais, n'y pouvant parvenir, il abdiqua l'empire le 27 août, et envoya à Ferdinand les ornements impériaux3. Tandis que le roi des Romains prenait en main le sceptre et le globe
(1) Strada, deBello Belgico, lib. I.
(2) Les historiens ne sont pas d'accord sur la date de cette seconde résignation. Les auteurs les plus dignes de foi, entre autres Sandoval, la placent le 16 janvier i556. Mais cet acte resta quelque temp3 secret; car dans la trêve de Vaucelles Philippe n'est désigné que comme roi d'Angleterre et de Naplcs. Il est certain qu'il u*a pris le titre de roi de Castille qu'après avoir été proclamé à Valladolid, le 24 mars i556.
(3) Ferdinand exerça le pouvoir impérial après l'abdication de Charles-Quint, mais il ne fut reconnu par les électeurs que le a4 février i558.
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d'or, Charles, qui n'était plus, comme il le disait, qu'un simple gentilhomme, quitta les Pays- Bas le 17 septembre* et, onze jours après, prit terre à Laredo dans la Biscaye. Dès qu'il fut débarqué, il se prosterna sur le rivage, et baisa la terre en disant : « O mère commune des hommes, je suis sorti nu du sein de ma mère, je rentrerai nu dans ton sein ! » Reçu froidement sur son passage, il pleura ces honneursjadisrendusàsa toutepuissance. À Burgos, il attendit plusieurs semaines le premier quartier de la pension de cent mille écus que Philippe 11 devait lui payer1. Quand l'argent fut arrivé, il paya et congédia le plus grand nombre de ses domestiques, et alla s'enfermer dans le couvent de Saint-Just, à quelques milles de Plaisance en Estramadure. Là s'ensevelit
cette grande destinée qui avait commencé avec le seizième siècle, et qui l'avait dominé si longtemps.
(l)Strad*, de Bello Belgico, lii». I. — Godlerens , Rchrtio rfb&ie*tk>nis Caralr V, *p. Goldast.— Robertson, Hisf. dé ChatltfrQvàMj ltt>. XI.
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4u moment où Charles-Quint descendait du trône et allait consacrer le reste de ses jours à la contemplation et à la prière, le pape Paul IV, qui avait passé les plus belles années de sa vie dans on cloître, agitait l'Europe de ses intrigues, et abandonnait sa vieillesse au démon de l'ambition. Charles-Quint; avant 4e s'enfermer dans le couvent de Saint-Just , a^ ait conclu la trêve de Vaucelles ; Paul IV rêvait, au Vatican, la continuation
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de la guerre, et pressait de, tous ses vœux l'arrivée d'une nouvelle armée française en Italie. Le duc de Guise passa les Alpes avec une armée de vingt mille hommes, pendant l'hiver de i557- Reçu dans Rome en triomphateur, il, ne trouva pas les préparatifs de guerre aussi avancés que
Paul IV l'avait promis. Les troupes pontificales étaient en fort petit nombre , et manquaient à la fois d'argent et de provisions. La république de Venise gardait une prudente neutralité; les autres Etats de l'Italie se liguaient ouvertement en faveur de Philippe H, ou formaient des vœux secrets * pour le succès de ses armes. Le duc de Guise, quoique réduit à ses propres forces, marcha sur Naples, et ouvrit la campagne par le siège de Civitélla, sur la frontière du royaume. Obligé de se retirer après lin siège de trois semaines, il chercha à provoquer le duc d'Albe à une grande bataille; mais le général espagnol s'oostina à rester dans ses retranchements , et laissa la famine et les maladies détruire insensiblement l'armée fratiçaise1. . . «
Philippe II, voyant la trêve rompue; avait levé une armée dans les Pays-Bas. Au mois de mars i557, il ^tok retourné en Angleterre, non^lpas
(i)Robertso»,IiY. XBL
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tant pour revoir Marie, qui se plaignait de son absence, que pour entraîner Ja nation anglaise dans la lutte contre Henri 11. La guerre fut décidée par le parti catholique, c'est-à-dire contre le vœu de la majorité du pays. Le comte de Pembroke arriva bientôt sur le continent à la tête de sept mille Anglais', et le commandement de l'armée combinée, qui s'élevait à quarante mille hommes, fut donné à Emmanuel-Philibert, duc de Savoie. Philibert, après avoir menacé Marienbourg, Rocroy et Guise, investit tout à coup la ville de Saint- Quentin. Le connétable de Montmorency vint au secours de la place, mais il fut vaincu. Plus de trois mille Français restèrent sur le champ de bataille, et dans ce nombre on compta le duc d'Bnghien, prince du sang, et six cents gentilshommes. Le duc de Montpensier, le duc de Longueville, le maréchal de Saint-André, trois cents gentilshommes et plus de quatre mille soldats furent faits prisonniers. Le comte d'Egmont, qui devait périr plus tard dans les troubles des Pays-Bas, commandait la cavalerie espagnole à la
(1) Pour équiper cette armée, la reine leva un emprunt par lettres du sceau privé, datées du 3i juillet i557 : certains gentilshommes de divers comtés devaient fournir une somme de cent livres chacun, que la reine s'engageait à rendre au mois de novembre suivant. (Strype, ap. Lingard. )
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bataille do ftaittt-Quentin ; o'était lui qui a**it •*
la plus belle part à la gloire de la journée1.
Apres la bataille, Philippe II, qui était resté à Cambrai , vint rejoindre son armée victorieuse au camp sous Saint-Queotin. Le duc de Savoie était d'avis de marcher droit sur Paris \ mais Philippe, plus timide, préféra continuer le siège de Saint- Quentin. La ville, héroïquement défendue par IV mirai de Coligny, résista jusqu'au 27 août*. L'armée anglo-espagnole occupa Saint-Quentin, Ham, Noyon et le Catelet. Mais Henri II avait eu le temps de pourvoir à la défense dé la capitale, et bientôt le duc de Guise, qui avait sauvé Met£ quelques années auparavant, rappelé d'Italie pour être nommé lieutenant générai du royaume, fut assee habile et assez heureux pour arréteHes progrès
(1) Les Anglais protestants, réfugiés sur le continent, virent avec déplaisir la victoire de la reine catholi cjue a Satltt** Quentin. Goodman, dans son traité Comment obéir et désobéir, parle avec colère des réformés qui avaient combattu ce jourlà pour complaire à cette autre Jézaèel. « L'Évangile vous «t-il donc enseigné à être les me urtriers volontaires de vousmêmes et de vos frères, plutôt que les loyaux défenseurs du peuple de Dieu, de votre pays, de vos foyers?
(a) Discours de Gaspard de CoJigny, où sont sommairement contenues les choses qui se sonJt passées durant le siège de Saint-Quentin^ en i557- *
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de la nouvelle invasion. Le pape, se voyant sang rif>pui après le départ des Français, traila avec Phi- ' lippe II par l'intermédiaire des Vénitiens et de Corne de Médicis. Le duc d'Albe vint, au nom du roi d'Espagne, demander pardon au Saint-Père d'avoir envahi le patrimoine de l'Eglise. Ainsi, selon la remarque de Robertson , c'était le vainqueur qui s'humiliait devant le vaincu. Par un autre traité, Philippe II rendit au duc de Parme, Octave Farnèse, la ville et le territoire de Plaisance, dont Charles-Quint s'était emparé en 1 547- La république de Sienne, qui avait mis sa liberté sous la protection de la France, fut réunie à la Toscane.
Le duc de Guise ne se contenta point de fermer l'intérieur de la France aux Espagnols et aux Anglais. Après avoir dirigé plusieurs attaques simulées sur différentes \illes de la frontière de Flandre, il se porta tout à coup sur sa gauche, et investit Calais avec son armée, Calais qui depuis plus de deux siècles appartenait à l'Angleterre. C'était en plein hiver, au commencement de janvier i558. La place était mal défendue. Comme les environs de Calais étaient inondés pendant Thiver , et que les marais qui entouraient la ville devenaient alors impraticables, les Anglais avaient coutume de rappeler la plus grande partie
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de la garnison vers la fin de l'automne et $e ne la renvoyer qu'au printemps. Le duc de Guise poussa le siège avec une incroyable célérité ; dès le pre- " mier assaut, il prit le fort Sainte-Agathe; trois jours après, il prit celui de Newnham - Bridge ; il s'empara ensuite du château qui commandait le port; enfin le neuvième jour la ville était prise, et toute la France saluait le duc de Guise comme son libérateur1. Vers la même époque, la France resserrait son alliance avec l'Ecosse. Le 24 avril 1 558, Marie Stuart épousa le Dauphin François, et, au moment où le mariage se célébrait à Paris, les Ecossais envahissaient le Northumberland. Au milieu de ces événements, tous favorables a la France, la triste reine d'Angleterre, haïe de son peuple et délaissée de son époux, mourut avec la douleur d'assister à la décadence de l'Angleterre* et de prévoir le triomphe de la réforme (24 novembre i558). Elle laissait le trône à Elisabeth, qui devait relever l'Eglise anglicane.
(1) De laChastre, Mémoire sur la prise de Calais et de Thionville. — Discours delà prise de Calais, publié' à Tours en i558, dans les Archives curieuses de l'histoire de France, t. III. i
(2) La prise de Calais fut un coup de poignard pour la reine, et elle déclara sur son lit de mort que si l'on ouvrait son cœur, on y trouverait le mot Calais profondément grave. (Godwin, ap. Liogard).
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Le duc de Guise avait continué la guerre après le mariage du dauphin ; il avait pris Thionville, dans le duché de Luxembourg; mais cet avantage avait été compensé par la bataille de Gravelines, que l'armée espagnole, aidée de la flotte anglaise, avait gagnée sur le maréchal de Thermes. Cette victoire, dont l'honneur appartenait encore au comte d'Egmont, força le duc de Guise d'abandonner le Luxembourg pour défendre les frontières de Picardie. Philippe et Henri vinrent se mettre à la tête de leurs soldats, et l'Europe attendait une bataille décisive entre les deux rivaux. Mais les deux armées restaient immobiles; les peuples aspiraient à la paix , et bientôt les négociations s'ouvrirent dans l'abbaye de Cercamp. Comme on discutait sur les bases du traité , on apprit la mort de Charles-Quint. Ce prince venait d'expirer dans le couvent de Saint-Just, le ai septembre i558, après avoir assisté vivant à ses propres funérailles'. Mais cet événement fit peu de sensation : Charles-Quint était mort pour l'Europe le jour où il avait abdiqué.
Après plus de six mois de négociations, la paix fut conclue à Câteau-Cambresis. Deux traités furent signés : l'un, le a avril, entre la France et TAn-
(1) Strada, de Bello Belgico, Hb. I.
II
SStl irv. fii, cm*, vin.
giétéfré; l'àntre, lé lendemain, entre la France et PÊspagriè. Aux termes du premier traité, Henri lî devait garder Calais et ses dépendances pendant huit ans ; â l'expiration de ce délai , il devait rêndré lfl place ou payer cinq cent mille couroilnés; mais, même après te paiement de la somme convenue, la reine d'Angleterre prétendait conserver ses droits sur Calais , à moins qu'ellê ne vînt elle-même à violer quelque article du traité. Elisabeth cherchait par là à sauver son honneur et à satisfaire l'orgueil de son peuple, qui voyait avec peine Calais lui échapper. Par le second traité, l'Ëspagne et la France renonçaient aux conquêtes qu'elles avaient faites dans la dernière guerre. Philippe devait évacuer Saint-Quentin, Ham et le Câtelet. Henri devait restituer toutes les places qu'il occupait en Toscane et dans le pays de Sienne; il rendait le Mont-Ferrat au duc de Mantoue, la Corse aux Génois, au duc de Savoie tous ses Ëtats, excepté les villes de Turin, Quiers, Pignerol, Chivas et Villanova, qui devaient rester en dépôt entre les mains du roi jusqu'à ce que ses droits à la succession de son aïeule, Louise de Savoie, fussent définitivement réglés. La France restait toujours en possession des trois évêchés. Le pape, l'empereur, les rois de Danemarck, de Suède, de Pologne, de Portugal, la reine d'Ecosse,
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et presque tous les Etats de la chrétienté étaient compris dans ce traité1. Deux mariages devaient bientôt se célébrer, comme gages de la paix européenne : la fille de Henri ÎJ, Elisabeth, qui avait été fiancée à don Carlos, fils de Philippe II, épousa Philippe lui-même, et la sœur de Henri II, Marguerite, devint la femme du duc de Savoie.
Malheureusement la fin de la guerre étrangère fut pour la France le signal de la guerre civile. En i557, un ®dit royal avait établi l'inquisition. Déjà, sous le règne de François Pr, on avait vu des inquisiteurs dans les provinces méridionales. Cependant l'inquisition ne devait point prendre racine dans notre pays, et le parlement n'avait enregistré l'édit qu'avec certaines restrictions. Il avait été expressément déclaré que les membres du clergé régulier ou séculier seraient seuls soumis au nouveau tribunal, et qu'il procéderait sous l'inspection des évoques, non comme juridiction soumise à la cour de Rome.
C'étaient le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, son frère, chefs du parti catholique, qui avaient fait établir l'inquisition ; mais, malgré la rigueur des lois nouvelles, le calvinisme n'avait point reculé. Il s'étendait dans l'ombre, et quel-
(î)Dumont, Recueil de Traités, t. II.
quefois même il osait se montrer au grand jour: témoin les attroupements du Prévaux-Clercs , en i55(), et ces processions de gentilshommes armés, qui traversaient Paris en chantant les psaumes de Marot. L'édit d'Ecouen, donné au mois de juin, établit la peine de mort contre les protestants, avec défense aux juges de diminuer la peine, comme ils l'avaient fait depuis quelques années \ Cet édit fut vérifié par tous les parlements; mais comme il y avait dans le parlement de Paris des conseillers qui paraissaient disposés en faveur du nouveau culte, et qui parlaient hautement de tolérance et de liberté, le roi se rendit lui-même dans le sein de l'assemblée. C'était le iojuin, un jour de mercuriale*. « La paix, dit le roi, est conclue avec l'Espagne; mais à l'occasion des guerres il y a eu de mauvaises hérésies qui se sont introduites en ce royaume; il faut les esteindre comme la guerre. Continuez donc à poursuivre en ma présence les délibérations commencées. Pourquoi d'ailleurs n'avez-vous pas encore entériné un êdit contre les luthériens, que je vous ai mandé? »
(i) Michel de Castelnau, Mémoires, liv. I, chap. 3.
(a) On nommait ainsi une sorte de chambre de discipline qui, dans l'origine (sous Charles VIII), se tenait tous les mercredis, et qui était composée des présidents et des hommes les plus estimes de la compagnie.
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La minorité du parlement réclama, devant le roi, la liberté de conscience jusqu'au prochain concile. Un des conseillers, Henri Dufaur, dit au cardinal de Lorraine, comme autrefois Elie à Achab : a C'est vous qui tourmentez Israël. » Anne Dubourg, conseiller-clerc, en défendant les protestants, osa porter ses censures jusque sur la conduite privée du roi. « Sire, je sais qu'il est certains crimes qu'on doit impitoyablement punir, tels que l'adultère , le blasphème et le parjure; mais de quoi accuse-t-on ceux qu'on livre au bras du bourreau? de lèse-majesté? jamais ils n'ont omis le nom du prince en leurs prières. De quelle révolte peut-on les convaincre d'être auteurs? Quoi ! parce qu'ils ont découvert, par les lumières des saintes Écritures, les grands vices et les honteux défauts de la puissance romaine, parce qu'ils ont demandé qu'on y mît ordre, est-ce une licence digne du feu1?» Anne Dubourg et Dufaur furent saisis en plein parlement par le comte de Montgommery, capitaine de la garde écossaise. Trois autres conseillers furent arrêtés le même jour, et le roi ordonna qu'on instruisît leur procès. Vingt
(i) La confession de foi d'Anne Dubourg, conseiller au parlement de Paris, son interrogatoire et son procès, pamphlet huguenot, publié à Anvers en i56i et cité par M. Capefigue, Hift. de la Réforme, t. II.
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jours après, Anne Dubourg était prisonnier à la Bastille j au pied de l'antique forteresse, on célébra un tournoi en l'honneur du mariage des princesses Elisabeth et Marguerite, et le roi, qui prenait part à ces jeux, tomba blessé à mort de la main de Montgommery.
Le parti catholique triomphait avec les Guise par l'avènement de François II. Dubourg , en sa qualité d'ecclésiastique, fut traduit devant l'inquisition , qui était présidée par l'évêque% de Paris , Dubellay, et dont faisait partie un nommé Mouchi, espion du cardinal de Lorraine. Dubourg, qui réclama vainement le droit d'être jugé par ses pairs, c'est-à-dire par les chambres du parlement assemblées, fut déclaré hérétique et dépouillé de ses habits sacerdotaux par le tribunal ecclésiastique. Puis il fut livré au bras séculier, c'est-à-dire à des commissaires désignés par ses ennemis; cette commission prononça la sentence de mort. Dubourg entendit son arrêt avec calme et résignation : « Eteignez vos feux , dit-il à ses juges, renoncez à vos vices, convertissez-vous à Dieu.» 11 fut exécuté en place de Grève, la veille de Noël i559- Le comte Palatin avait écrit au roi pour lui sauver la vie. Quelques jours avant le supplice, le 12 décembre, entre cinq et six heures du soir, un président du parlement qu'on suppo-
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sait l'un des plus acharnés contre Dubourg, Aptoine Minard, catholique zélé, autrefois curateur de Marie Stuart, avait été tué d'un coup de pistolet, comme il revenait dp palais, mpnté sur sa inule, selon l'usage du temps1, Pufaur fut condamné à une interdiction de cinq aqs et à un$ amende de cinq cents livres, pour avoir, selpq Jes expressions de l'arrêt, « témérairement soutenu qu'il n'yavoit point de meilleur rem^e pour gu&r rir les maux de l'Eglise que la convocation d'yn concile, et qu'en attendant on devoif suspendre les supplices.. » Mais Dufaur en appela au parler ment, qui cassa l'arrêt des commissaires..
La pour était divisée en deux partis, qui représentaient deux opinions religieuses et <Jeni intérêts politiques ; le parti catholique, dirigé par les Guise, et le parti protestant qui reconnaissait pour chefs les princes de la maison de Bourbon, Antoine, roi de ]Vavarre, et Louis, son frère, prince de Condé. Le oVoit du san^ appelait les Bourbons au trône k l'extinction des Valpis. etj^tte orgueilleuse maison 4e Guise, qui faisait remonter son origine à la seconde race de nos rois, convoitait déjà la sucçessjjop royale. Les protestants réclamaient la liberté, «et les catholiques
(i) C^stclnau,1 Mémoires, liv. I, chap. 5.
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ne voulaient faire aucune concession. Quand les partis sont sur le point d'en venir aux mains comme deux armées rangées en bataille, tenir le milieu est difficile; il n'y a de transaction durable qu'après le combat. La couronne opta pour le parti le plus fort et le plus nombreux, pour le parti catholique, et les Guise régnèrent sous le nom de Marie Stuart et de François IF. Le règne de Catherine de Médicis ne date que de l'avènement de Charles IX.
Dès lors, les réformés se préparèrent au combat. Ils avaient réglé et discipliné leurs forces pendant les dernières années de Henri II. Les Eglises protestantes de l'Ile de France , de la Normandie, de l'Orléanais, de l'Aunis et du Poitou s'étaient réunies par députés au faubourg Saint-Germain . Dans ce premier Synode national, on avait rédigé une constitution en quarante articles; on avait lié entre elles les églises disséminées sur toute la surface du royaume, et l'on avait arrêté des projets d'adresse aux princes luthériens d'Allemagne. Pendant que les réformés rassemblaient en fais.
(1) On contestait à François II, à cause de son extrême jeunesse, le droit de se choisir des conseillers; Jean de Tillet, greffier au parlement, publia à celte occasion l'ouvrage intitulé : Traité pour la majorité du roi de France contre le légitime conseil malicieusement inventé par les rebelles.*
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ceau ce;qu'ils avaient de moyens de défense soit au dedans, soit au dehors, les Guise, disposant de toutes les ressources du royaume, prodiguaient aux catholiques les pensions, les bénéfices, les dignités ; ils créaient en un jour jusqu'à dix-huit chevaliers de Tordre de Saint-Michel , oubliant , dit Sainte-Palaye, que les marques d'honneur sont la monnaie de l'Etat : il est aussi dangereux de la hausser que de la baisser à l'excès.
Les calvinistes ne débutèrent point par des batailles rangées , par la guerre ouverte , mais par des intrigues et par des complots. La conjuration d'Amboise éclata trois mois après le supplice d'Anne Dubourg. Le but que s'étaient proposé les conjurés, était d'arracher le jeune roi aux mains des Guise, et par là de donner la liberté aux protestants. La religion était donc le prétexte de cette conjuration, combien que le bruit fust qu'il y avoit plus de malcontentement que de huguenoterie1. L'entreprise fut concertée à Nantes, au mois de janvier, dans une assemblée de ministres et de gentilshommes protestants. Le prince de Condé, qui était alors à Blois avec le roi, était l'ame invisible du complot; Godefroy du fiarry , plus connu sous le nom de La Renaudie, en était le
(1) Brulart, journal.
çhef apparent et responsable. Cet homme devait, {lit-on, la vie au duc de Guise; qui l'avait tiré des prisons de Pijon où il avait été renfermé pour faux \ Le projet semblait devoir réussir ; car il devait être exécuté par un grand nombre d'hommes dévoués. Cinq (cents gentilshommes ? tous bien accompagnés, et mille soldats déterminés, conduits par trente capitaines choisis, devaient se porter ensemble sur Blois. Le roi n'avait pour se défendre que deux ou trois cents archers. Le régiment des gardes ne fut créé que sous Charles IX,
La Renaudie, après s'être concerté à Blois avep le prince de Copdé, parcourut les provinces pour augmenter Je nombre de ses complices} il vint à Paris, où il communiqua son secret à un avocat, pommé des A venelles. # Celui-ci, dit Castelnau, trouva cet expédient fort bon ; aussi estoit-ij protestant. » Majs, ayant considéré les conséquences ejt les dangers de l'entreprise, il alla tout révéler à l'un des secrétaires du cardinal de Lorraine; ce rapport fut confirmé par un gentilhomme delà maison du duc de Nevers, qui estoit de la partie Ce qui prouve que les protestants français étaient déjà en relation avec l'étranger, c'est que la conjuration
jf (1) Brantôme, Mémoires.
(a) Caatelnau, Mémoires, lir. I, chap. 8.
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fut connue, avant d'éclater, en plusieurs endroits de la Flapdre, de l'Allemagne, de la Suisse, et même en Italie. Le cardinal de Lorraine en fut averti par le cardinal de Granvelle, qui l'engageait à se tenir sur ses gardes. Le duc de Guise conduisit le roi du château de Blois dans celui d'Amboise, et rassembla des troupes à la hâte. Mais le$ conjurés ne se découragèrent point; seulement ils ajournèrent l'exécution de leur projet du 10 au 16 mars. Le jour désigné, ils marchèrent sur Amboise. La Renaudie fut tué d'un coup d'arquebuse; plusieurs de ses compagnons périrent les armes à la main, a H y en eut beaucoup qui furent pris et pendus; quelques-uns furent attachés aux créneaux du château, pour estonner les autres, de sorte qu'en moins de quatre à cinq jours, les conjurés et leurs adhérens qui estoient à la cour, et qui n'osoient dire mot, se trouvèrent bien loin de leur compte \ » La reine-mère, Catherine de Médicis, qui cherchait à opérer à son profit un rapprochement entre les deux partis, fit délivrer et renvoyer un assez grand nombre de conjurés.
Le duc de Guise, proclamé lieutenant général
du royaume, voulait en finir avec les protestai* t§f et donner à la France non pas seulement l'in-
(i) Cutflnau, liv. I, chap. 8.
quisition mitigée, telle que Henri II-«vait consenti à l'établir, mais l'inquisition espagnole dans toute sa pureté*. Heureusement il se rencontra un homme qui joignait le patriotisme à la science et la modération à la fermeté. Michel L'Hospital, qui venait d'être nommé chancelier par l'influence de la reine-mère, recueillit tout ce qu'il avait de force pour conjurer la guerre qui menaçait d'éclater. Par l'édit de Romorantin (mai i56o), le roi attribua aux évêques la connaissance du crime d'hérésie : a Interdisons à nos cours de parlement, baillis, sénéchaux et autres juges, d'entreprendre aucune connoissance du crime d'hérésie et de ne s'en mêler aucunement, sinon qu'ils n'en soient requis par les juges d'Eglise de leur prêter et bailler secours pour l'exécution de leurs ordonnances et jugements* » Cet édit préservait la
(i) Dès l'avènement de François II, le duc de Gobe était en correspondance avec le roi d'Espagne. U lui écrivait, le 4 février i56o : « J'obéirai toujours, sire, aux bons et louables conseils qu'il vous plaist me donner $ » et, quelques jours après, il écrivait encore : « Je ne saurois qu'ajouter si ce n'est vous asseurer que notre roy est si ferme et constant à l'entretenement de la foy catholique, qu'il ne fera ni permettra jamais en son royaume chose qui y contrevienne. « (Archives de Siraancas, citées par M. Capefigue, Hist. de la réforme , t. IL )
(a) Registres du Parlement, année x56o.
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France de l'inquisition, c'est-à-dire d'un tribunal ecclésiastique dépendant de la cour de Rome; cependant c'était une grande concession faite au parti catholique. Le parlement n'enregistra ledit qu'avec peine, et avec des modifications par raplaïques, à qui la cour réserva le droit de foir devant le juge royal.
Dans ses remonstrances au parlement, prononcées le 5 juillet i56o, L'Hospital chercha à faire comprendre aux magistrats que ce n'étaient point les lois, encore moins la violence, qui pouvaient rétablir en France l'unité de religion : a Le remède doyt venir de plus grand lieu , par la main de Dieu et du concile universel qui est acheminé. Le pape l'a ordonné, et les princes l'ont accordé. Espère l'on bientost l'avoir. Jusque-là fault essayer à vivre doulcement... Le roi a faict comme les bons médecins qui souvent cognoissent les maladies sans cognoistre les causes d'icelles, et, ayant usé de quelques remèdes aigres qui n'ont proficté, prennent les doulx, et, ayant usé de choses chauldes qui ne profictent, appliquent les froides. »Le chancelier reprocha aux premiers ordres de l'Etat de ne point donner le bon exemple au peuple : a La noblesse et gens de guerre ne peuvent estre reteneus pour estre bien payés d'opprimer le peuple. De la justice, cette compaignye, qui est le principal siège,
35ô tiv. ut, cfiit». vîîi.
veoyt tous les jours les abbua des subalternes, ét n'est exempte de faultes. Ët l'Église, 'qui devroit préluyre, est cause du désordre de la religiôn pour
leurs mauvais exemples Le peuple est fort tnal
itistruiet, non-seulement aux villes, OÙ lâ malice estoît assez accoustumée, mais aux champs, 6u là simplicité souloit estre. Les vicaires rie leiii* parlent que de payer les dixmes et offrandes, êt fien des bonnes mœurs \»L'flospital présenta ensuite à l'enregistrement parlementaire un riouvet êdlt qui ordonnait la résidence aux évêquès, et qui contenait de sages dispositions sur le gouvernement des provinces.
Mais le parlement n'avait qu'une autorité impuissante pour remédier aux maux de l'Etat. LHospital convoqua à Fontainebleau une assemblée de notables, que le chancelier lui-même avait désignés dans les trois ordres. L'assemblée s'ouvrit le 2 1 août. Le roi de Navarre et le prince de Condé ne répondirent point à l'appel de la cour* ils" f estèrent dans le midi de la France, occupés à organiser les forces de leur parti. C'était l'amiral Coligny qui représentait les protestants. La première
(i)Remonstrances de M. le chancelier L'Hospital au parlement, touchant Testât du royaume, distribution de la justice et union entre les officiers d'icelle.
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séance fat remplie par les discours du roi , dû chancelier et du duc de Guise. Le lendemain Coligriy s'approcha de François Iî, et, après avoir mis deux fois le genou en terre, il présenta au roi une pétition des huguenots de Normandie, qui demandaient la liberté de conscience. Lé cardinal dé Lorraine défendit les droits de la religion ca* tholique, et accusa l'esprit turbulent des réformés, qui ne voulaient obéir au roi qu'autant qu'il leur accorderait la liberté. Montluc, évéque de Valence, et Marillac, archevêque de Vienne, exprimèrent avec éloquence des opinions modéréës, et réclamèrent hautement la réforme des mœurs et la convocation d'un concile national1. Ils demandaient aussi les états-généraux: c'était le Vœu de la majorité, c'était celui de L'Hospîtal. Les états furent convoqués à Orléans pour le i3 décembre, malgré les Guise et malgré l'Espagne*. En attendant, les procédures devaient être sus-
(i) ï)e Thon, fîist., lib. XXV.
(a) Philippe II, qui était instruit par les Guise de tout ce qui se passait en France , était opposé i la convocation des Etats. Il faisait dire aux princes Lorrains : « Si tous voulez exterminer l'hérésie, il ne faut pas enfler le cœur aux hérétiques. Si tous voulez châtier les rebelles, je suis à votre disposition. (Instructions d'Antoine de Tolède, dans les Archives de Simancas. )
35» liv. m, chap. vni.
pendues contre les huguenots, excepté contre ceux qui prendraient les armes. Ce fut aussi dans l'assemblée de Fontainebleau que L'Hospital fit adopter le principe de différents édits qu'il méditait sur les évocations1, les arbitrages, et la création des juridictions consulaires, réformes importantes dont le chancelier développa lui-même les motifs dans son discours du 7 septembre au parlement de Paris.
Tandis que L'Hospital appelait à son aide l'autorité des mœurs et des lois, les Guise, s'entourant de la force militaire, assemblaient une armée à Orléans, où devaient se réunir les états. Le roi de Navarre et le prince de Condé cédèrent aux sollicitations de la cour , et se rendirent à Orléans malgré les conseils de Calvin. Au froid accueil qu'on leur fit et aux paroles sévères du roi , les deux princes comprirent qu'ils étaient trahis. Le prince de Condé, auquel les Guise n'avaient point pardonné la conjuration d'Amboise , fut arrêté et renvoyé devant le parle-
(1) Jusqu'à cette époque un jugement n'était exécutoire que dans le ressort du tribunal qui l'avait rendu. Ainsi un arrêt du parlement de Paris ne pouvait être exécuté dans le ressort du parlement de Dijon ou de tout autre sans une autorisation spéciale de ce parlement. L'édit des évocations était destiné à faire cesser cet abus.
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ment. Ce tribunal instruisit en effet le procès ; mais le jugement fut rendu par une commission composée de huit chevaliers des ordres, de plusieurs pairs, présidents au parlement et maîtres des requêtes. Le prince fut condamné à mort le 26 novembre. Le chancelier L'Hospital ne voulut point signer l'arrêt, déclarant qu'il était prêt à mourir, mais non à se déshonorer; le président Guillard du Mortier et le comte de Sancerre imitèrent sa fermeté. Cet incident suspendit l'exécution de l'arrêt, et bientôt la mort de François II sauva le prince de Condé (5 décembre 1 f)6o) .
L'avénement de Charles IX fut celui du parti modéré, et ce prince, dont le nom nous rappelle aujourd'hui la Saint-Barthélémy, fut salué par les acclamations des huguenots. Les états s'ouvrirent à Orléans, le 1 3 décembre. Le parti des Guise avait vôufu s'opposer à cette réunion, prétendant que les députés, élus sous François II, n'avaient plus aucun pouvoir sous son successeur; mais L'Hospitalftt prévaloir ce principe quePautorité royale ne meurt point en France , et qu'elle passe du roi
défunt à son légitime successeur. Le chancelier fit l'ouverture des états par une harangue qui présente un tableau fidèle de la France à cette époque1. Il fit conférer à la reine-mère l'autorité
(i) L'Hospital parla, dans cette circonstance) en homme qui
354 Lrv» llh chàp. vin.
de régente, et le roi de Navarre fut nommé* lieiité-
nant général du royaume. Les états s'occupèrent dè
rétablir Tordre dans les finances : le trésor était grevé d'une dette qui excédait quarante-deux millions. L'Hospital, qui portait un œil attentif sur toutes les parties de l'administration publique, fit adopter à l'assemblée la célèbre ordonnance connue sous le nom d'ordonnance d'Orléans. Leséleclions ecclésiastiques étaient rétablies avec certaines restrictions : c'était toujours le roi qui nommait lesévéques, conformément au concordat; mais lès
savait concilier les prérogatives de la couronne avec les droits de la nation. « Aulcuns ont doubté s'il estoit utile et profitable aux roys de tenir les estats, disant que le roy diminue sa puissance, de prendre l'a d vis et conseil de ses subjects, et aussi qu'il se rend trop familier à eulz ; ce qui engendre mesprii et abaisse la majesté royale. Telle opinion me semble avdîr [feu de raison : premièrement, je dis qu'il n'y a acte tant digne d'ung roy et tant propre à luy, que tenir les estats, que donner audience générale à ses subjects et faire justice à c^scang. Les roys ont été eslus premièrement pour faire la justice, «t < n'est acte tant royal faire la guerre que faire justice.... Quant à la familiarité, elle n'a jamais nuy aux roys de France ; ains sont les plus obéis entre tous les roys. Les roys voisins sont servis à genoux et testes nues : sont ils mieulx obéys que les nostres ? Il faut baisser les yeux devant le Grand-Seigneur, comme l'on faisoit devant les roys de Perse : en est-il plus aimé de tes subjects?»
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fchapitres,assistés d'un certain nombre de notables, • présentaient une liste de candidats. Les armâtes étaient supprimées. En même temps les prélats étaient tenus à la résidence, et tous les ecdesias*. tiques en général astreints à une observation plus régulière des devoirs dé' lèû* ministèré. IA puissance des nobles était contenue dans de juste* limites, et le tiers-^tat soustrait à ce qui restait de l'arbitraire féodal. La répartition des impôts et leur emploi étaient soumis à un contrôlé plus rigoureux. Les frais de justice étaient réglés par un tarif uniforme, et des garanties étaient données aux justiciables contre l'ignorance et l'incapacité des magistrats1. v.
Les protestants respiraient, sous les auspices du parti modéré. Le prince de Condé avait été rétabli dans tous ses droits ; le parlement avait cassé l'arrêt rendu à la fin du règne précédent , et le .duc de Guise lui-même désavoua les poursuites qu'il avait ordonnées contre le prince. L'édit de juillet i56i, tout en déclarant illicites les assemblées religieuses des protestants, substitua le bannissement à la peiné de mort1. Les étatsgénéraux, prorogés à Orléans, se rouvrirent il
(i) Essai sur la vie et les ouvrages de Michel de L'HospiUL, par M. Dufey, de l'Yonne, (a) Au cas que le prévenu et accusé d'hérésie fust par les
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. Pantoise le i er août, et, dans les derniers jours du mois, vinrent terminer leurs opérations à Saint* Germain-en-Laye. La majorité des députés se montra favorable à la liberté de conscience \ Le colloque de Poissy fut convoqué vers la même époque, au lieu du concile général qui avait été demandé dans l'assemblée des notables et dans les étatsgénéraux. Catherine de Médicis* cherchait alors à concilier les partis, et paraissait disposée à établir en France une réforme modérée. Le 4 août ï56i, elle écrivît au pape Pie IV une lettre dont la rédaction fut attribuée a Montluc, évêque de Valence. Dans cette lettre, la reine insistait sur quelques abus à corriger dans la discipline ecclésiastique, et particulièrement sur la nécessité de célébrer l'office divin en langue vulgaire.
Les conférences avaient commencé à Poissy, le i" août, entre les prélats et les théologiens catholi-
juges d'Église délivré au bras séculier, en ce cas voulons que - nos juges royaux seuls procèdent contre lui, sans lui pou- ^ voir imposer plus griève peine que de lui interdire l'habitation de notre royaulme, le tout par manière de provision, eu
attendant le coucile général ou l'assemblée des prélats de notre royaulme (Édit enregistré au parlement le 3i juillet i56i).
( i) Discours de L'Hospital aux états* généraux, assemblés à Saint- Germain-en-Laye, le a6 août i56i. — Discours de Jacques Bretagne, vierçèf la cite d'Autun, au, nom du tiers-état,
COLLOQUE t)H HOISST.
ques. Leg septembre, douze ministres protestants, parmi lesquels on remarquait Théodore de Bèze, furent admis non pas dans l'enceinte, mais à la barre de l'assemblée. Le colloque s'ouvrit par un discours que prononça le jeune roi : « Messieurs, vous êtes advertis des troubles qui sont en ce royaulme sur le faict de la religion. C'est pourquoi je vous ai faict assembler en ce lieu à réformer les choses que vous verrez y estre à réformer, sans passion quelconque, ny regard aulcung de particulier intérest, mais seulement de l'honneur de Dieu, de l'acquit de vos consciences et du repoz public; ce que je désire tant, quej'ay délibéré que vous ne bougiez de*ce lieu jusqu'à ce que vous ayez donné si bon ordre, que mes subjects puissent désormais vivre en paix et union les ungs avec les aultres, comme j'espère que vous ferez.» Le chancelier prit ensuite la parole, et, regardant cette assemblée comme un véritable concile national, il prouva qu'elle était plus en état de remédier aux maux de (a.France que le concile général, attendu depuis si longtemps. H engagea les membres de l'assemblée à laisser de colé toutes subit liiez et curieuses disputes. « N'est besoing aussi de plusieurs livres, ains de bien entendre la parole <je Pieu , et se conformer à icelle le plus que Ton pourra- Onltre plus, cju'ilz. nçdpibvfpt
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estimer ennemys ceulx qu'on dict de la nouvelle religion, qui sont chrestiens comme eulx et baptisez, et ne les condamner par préjudices, mais les appeler, chercher et rechercher, ne leur fermer la porte, ains les recevoir en toute doulceur et leurs enfants, sans user contre eulx d'aigreur et
opiniastreté S'ils jugent bien et sans affection,
ce qu'ilz discerneront sera gardé; mais s'il y a de l'avarice ou ambition, ou faulte de craincte de Dieu, rien ne s'en tiendra1.»
Des paroles aussi modérées ne pouvaient convenir au parti ultramontain. Apeine L'Hospital eutil fini de parler, que le cardinal de Tournon se leva furieux, et, appuyé du cardinal de Lorraine, demanda communication des paroles du chancelier, afin que Ton pût y répondre. Catherine de Médicis, qui assistait au colloque, refusa cette communication, et Théodore de Bèze prit la parole au nom des protestants. Il déclara que sa foi et celle
de ses frères était fondée sur l'Éçriture-Sainte. Il
confessa, selon le symbole.de Nicée, un seul Dieu en trois personnes consubstantielles. « Quant à la présence du Christ dans l'Eucharistie , nous croyons qu'ily est en esprit, mais quant à la ma-
(i) Discours de L'Hospital à l'assemblée de Poissy, 9 septembre 1 56 1 .
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tière, il est éloigné du pain et du vin comme la terre lest du ciel1.» A ces mots, grande rumeur sur le banc des évêques ; on crie au blasphème, à l'hérésie. Il fallut que la reine interposât son autorité pour maintenir la parole à Théodore de Bèze. Le cardinal de Tournon lui répondit longuement, et le colloque n'amena aucun résultat. Le général des jésuites, Lainez, que le cardinal légat avait amené à l'assemblée, envenima encore la querelle, et osa attaquer jusqu'à la reine. 11 revendiqua pour le pape et pour le concile général le droit exclusif de décider les questions religieuses. Les conférences dégénérant en violentes disputes, on eut recours à une commission composée de cinq théologiens catholiques et de cinq ministres protestants, désignés par la reine-mère et le chancelier L'Hospital. Les premiers travaux de cette commission semblaient promettre un heureux rapprochement: on rédigea une profession de foi sur l'eucharistie, qui paraissait devoir concilier lé dogme romain et l'opinion calviniste; mais les prélats et les docteurs catholiques désavouèrent lemp commissaires, et le colloque fut définitivement rompu. Catherine de Médicis s'efforça
(i) Harangue de Théodore de Bèze, en l'assemblée de Poiuy.
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de consoler, par un accueil bienveillant, les orateursdu parti protestant, et L'Hospitaî, poursuivant son œuvre de conciliation, fit rendre l'édit de janvier 1062. Les calvinistes devaient restituer les biens qu'ils avaient enlevés à l'Eglise, et s'abstenir de toute ligue ou assemblée secrète; mais ils avaient pleine liberté d'exercer leur culte hors de l'enceinte des villes, et même de tenir des synodes en prévenant l'autorité civile.
Les Guise étaient désormais dans l'opposition: ils blâmaient hautement les maximes de L'Hospitaî et de Catherine de Médicis. La jeune veuve dé François II, Marie Stuart, après avoir passé le temps de son deuil à Reims auprès du cardinal de Lorraine, avait quitté la France, le 1 5 août 1 56 1 , pour retourner dans son royaume d'Ecosse, qui lui semblait un lieu d'exil. Marie échappa aux embûches d'Elisabeth, et aborda à Leith après* quatre jours de navigation. Toute la population d'Edinburgh se pré- ' cipita au-devant de sa jeune souveraine, absente depuis treize ans. Le cœur joyeux et satisfait, elle monta sur le palefroi qui lui était destiné; mais à son entrée dans la ville, au milieu d^pivatei des cris de joie, elle aperçut quelques visages sinistres, et elle remarqua que les tentures dont les maisons étaient ornées représentaient lçs traits <Je r^nçieji-Testaroenf r^lifs m châtiment des
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infidèles, tels que Samuel immolant le roi des Amalécitesj Elie faisant mourir les prêtres de Baal, Jézabel déchirée par les chiens. Ces tableaux disaient assez haut quels changements s'étaient opérés en Ecosse pendant l'absence de Marie Stuart. Où la reine avait laissé d'antiques églises et de riches abbayes, elle ne retrouvait que des ruines. Un protestant exalté, Jean Knox, naguère exilé par les catholiques, était revenu de Genève, où il avait encore forliûé son zèle parmi les disciples de Calvin. A sa voix, le peuple avait brisé les images, dispersé les reliques, démoli les temples. «Frappez, disait Knox, il faut écraser le nid pour faire périr la couvée.» Ces malheureux avaient détruit non-sëulement les temples, mais les bibliothèques , les archives et jusqu'aux tombeaux , comme des monuments d'idolâtrie \
Plusieurs causes avaient favorisé en Ecosse le triomphe de la réforme, l'avènement d'Elisabeth au trône d'Angleterre, la mort delà régente, Marie de Lorraine, et le rappel des troupes françaises à la mort de Frauçois II. Les principaux lords écossais, avides d'envahir les biens ecclésiastiques, avaient formé ensemble une congrégation secrète, la con* grégation de Jésus, qui devait anéantir celle de
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Satan, c'est-à-dire l'Eglise catholique. Mais ce notait point assez d'accumuler des ruines; il fallait élever un édifice nouveau. Knox avait fondé l'Eglise presbytérienne (i56o). Cette Eglise, à l'exemple de celle de Genève, ne reconnaissait point d'évêques, pour conserver, disait-on, l'égalité chrétienne. Cependant, comme il faut toujours des chefs, sous un nom ou sous un autre, on créa des surintendants, chargés de veiller sur la doctrine et sur la conduite du clergé inférieur; mais ces surintendants ne siégeaient point au parlement, et n'avaient ni le pouvoir ni les revenus des* anciens évêques. Enfin, pour compléter son ouvrage et pour Je perpétuer, Knox venait de composer un traité de discipline et de juridiction ecclésiastique, et le parlement avait approuvé cet .ouvrage comme le symbole de l'Eglise Ecossaise.
Tel était l'ennemi contre lequel Marie Stuart avait à lutter, quand elle revint dans ses Etats, animée de l'esprit des Guise et plus attachée que jamais à la foi romaine. Le lendemain de son arrivée, quand elle voulut entendre la messe dans sa chapelle, on pensa tuer son aumônier jusque sous ses yeux. On criait à l'idolâtrie; on disait en chaire qu'une messe était plus à craindre qu'une armée de dix mille hommes. Knox, qui ne désignait la reine que sous le nom de Jézabel, se glo-
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rifie dans son histoire de l'avoir un jour tellement humiliée qu'elle fôndit en larmes.. Elle ne put parvenir ni à adoucir cet homme, ni à l'effrayer. Cité devant le conseil, il se défendit avec arrogance et fut renvoyé absous: il avait derrière lui le peuple, le clergé nouveau et la plus grande partie des nobles.
Elisabeth, qui s'unissait en Ecosse au parti presbytérien, l'avait sévèrement réprimé en Angleterre. Dès l'année 1 55g, elle avait fait abroger par le parlement les statuts passés sous Marie pour le rétablissement du catholicisme. Elle avait fait revivre la plupart des actes de Henri VIII en faveur de la suprématie, et ceux d'Edouard VI en faveur de la réforme. En opérant ces changements, la reine n'avait fait que réaliser le vœu du plus grand nombre; car si la plupart des évêques montrèrent d'abord quelque répugnance pour la révolution, dans le clergé inférieur, qui comprenait environ dix mille paroisses, il n'y eut pas plus de deux cents opposants. Alors fut établie la cour de haute commission, qui devait juger les délits ecclésiastiques, et dont la juridiction devait exciter plus tard de si énergiques réclamations. Au mois de janvier 1 56a , le bill des trente-neuf articles fut adopté : c'était la base du culte national. A dater de cette époque, l'Eglise anglicane ou haute
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église fut définitivement consti'.uée. Les évêques qui consentirent à s'y rattacher conservèrent, avec leurs immenses revenus, leurs privilèges politiques et leur siège au parlement1.
La reine d'Angleterre était en correspondance avec le prince de Condé et les protestants français, auxquels l'édit de janvier avait rendu la liberté. François jde Guise, qui comptait sur l'appui du roi d'Espagne, donna le signal de la guerre par Je massacre de Vassy. Le i" mars, plus dé soixante huguenots furent tués dans leur temple, sous prétexte qu'ils avaient troublé par leurs chants l'office romain que célébrait le chapelain du duc de Guise. Le chef de la maison de Lorraine s'avança rapidement sur. Paris, où tout était préparé pour le recevoir. L'année précédente, il avait conclu avec le connétable de Montmorency et le maréchal de Saint-André l'alliance connue sous le nom de triumvirat, Catherine de Médicis se retire à Melun, puis à Fontainebleau. Le duc de Guise, sans lui donner le temps de s'entendre avec le prince de Condé, marche droit à Fontainebleau, et la ramène captive avec son fils. Les triumvirs lui présentent alors leurs requêtes, qui deviennent des lois. «Nous estimons nécessaire que le roi, par
(f ) Linpard, Uist. d'Angleterre, t. VII, chap. j.
TRIUMVIRAT
édict perpétuel, déclare qu'il pe veut et n'entend autlioriser, approuver, ny souffrir en son royaume aucune diversité de religion, ny d'église, prédications et administrations de sacrements : ains veut et entend la seule église catholique, apostolique et romaine1. » Cette requête était d'autant plus impérieuse qu'elle exprimait les sentiments de la population parisienne. On demandait à grands cris la clôture des prêches, l'exil ou la mort des huguenots. « Le peuple désignoit le nom de ceux qui dévoient vuider la ville; s'ils ne le faisoient pas, il vouloit les piller et saccager*.» Le roi de Navarre avait trahi son parti, et s'était joint aux triumvirs. Cependant L'Hospilal n'avait pas perdu l'espoir de prévenir la lutte, et Catherine, prisonnière des catholiques, négociait avec les chefs protestants.
Le prince de Condé, après avoir vainement attaqué les faubourgs de Paris avec une armée de six mille hommes, s'était replié sur la Loire, et avait fait d'Orléans le centre de son parti. Il conclut un traité avec Elisabeth (juillet i5x6a ). La
(i) Requeste présentée au roy et à la royne par le triumvirat, i56a.
(a) Registres du parlement et de l'Hôtel-de-Villt, cite's par M. Capefigue, Hist. de la Réforme, t. II.
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reine d'Angleterre s'engageait à avancer la somme de cent mille couronnes , et à envoyer une ar* mée de six mille hommes sur les côtes de Normandie, mais à condition que- le Havre-de-Grâce lui serait livré comme caution. Les calvinistes étaient maîtres de Rouen; mais les catholiques . vinrent assiéger la place, et s'en emparèrent \ Le roi de Navarre avait été blessé à mort dans la • tranchée. La ville fut pillée pendant huit jours, et l'armée victorieuse ne ménagea pas plus les catholiques que les protestants, ta guerre civile était engagée à la fois sur plusieurs points du royaume, en Bourgogne, dans le Lyonnais, en Provence et en Dauphiné. Dans le Midi la lutte était encore plus acharnée : Montluc, du côté des catholiques, et le baron des Adrets, du côté des . huguenots, faisaient assaut de cruauté. Mais il ne s'était point encore livré de grandes batailles. Le duc de Guise voulait en finir par une action décisive : le 19 décembre, il vainquit le prince de . . *
(i) L'Hbspital, qui avait fout fait pour prévenir la guerre, cherchait à en amortir les coups. « Le duc de Guise disoit qu'en vingt-quatre heures il eust pris la ville d'assaut si le roy eust voulu ; mais le chancelier de L'Hospital insistait toujours qu'il ne la falloit forcer, et que c'estoit une mauvaise con- . queste que de conquérir sur soy-mesme par armes, » ( Castelnau, liv. III, chap. 1 3.)
BATAILLE DÉ DREUX
Condé dans les plaines de Dreux. Catherine de Médicis n'avait point voulu signer Tordre de livrer bataille; elle avait déclaré qu'elle s'en rapportait a la valeur et à la prudence du chef de l'armée. Les deux partis étaient aux prises, se faisant une guerre à outrance, ne recevant la loi de personne, et le gouvernement, tombé sous le joug des plus forts, faisait de vains efforts pour rétablir la paix publique et sa propre indépendance.
Le duc de Guise veut poursuivre sa victoire, et ensevelir le parti protestant sous les ruines d'Orléans; mais il tombe sous les murs de cette ville, le a3 février i563, frappé en trahison par un calviniste, Jean Poltrot de Méré. A cette nouvelle, le découragement s'empara du parti catholique. Les plus exaltés parmi les protestants, ceux qui recevaient le mot d'ordre de Genève, et à .leur tête l'amiral Coligny, voulaient profiter de la . mort du duc de Guise et continuer la guerre.Condé, qui avait .été fait prisonnier à la bataille de Dreux, prêta l'oreille aux propositions de la reine et du chancelier; il signa la convention à? Âmboise, le 19 mars i563. Ce traité modifiait sur plusieurs points l'édit de janvier : l'exercice de la religion réformée était interdit dans la ville, prévostè et vicomté de Paris; cependant nul ne pouvait y être inquiété pour ses opinions religieuses'. Le
nouveau culle était permis daps certaines villes désignées et dans l'intérieur des châteaux *. Le traité conclu, l'armée royale enlève le Havre aux Anglais; Condé et quelques protestants modérés servirent comme volontaires dans cette expédition.
Pendant que lès deux religions transigeaient en France, le concile général, qui s'était rouvert à Trente le 18 janvier i56a, travaillait à'rétablir la domination exclusive de l'Eglise catholique. Il 'termina ses opérations à la fin de décembre 1 563. Les canons du» concile , cou firmes par la bulle pontificale du 26 janvier i564, furent adoptés sans difficulté en» Pologne, en Portugal, dans la république de Venise et dans les petits Etats de l'Italie. Ils ne furent point admis en France, parce qu'ils dérogeaient aux maximes de l'Eglise gallicane L'Espagne le$ reçut avec quelques restric-
(1) Édit du roi Charles IX 6ur la pacification des troubles du royaume, 19 mars 1 563, ap. Fontanon.
(a) A la réouverture du concile, Catherine de Médicis avait désigné, pour y représenter la France, Saint-Gelais de Lansac, le président du Ferrier et le sieur de Pibrac. Ces hommes, tous pénétres des idées de L'Hospital, répétaient les maximes des conciles de Constance et de Bâle, et réclamaient une réforme dans la discipline et dans les mœurs; mais leur vois fut étouffée par la majorité des prélats, dévouée aux maximes nitramontaines. •
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tions qui mettaient à couvert le droit des princes, et Philippe II les fit publier dans son royaume de NapJes et dans les Pays-Bas.
L'Espagne avait conservé l'unité religieuse, grâce au glaive terrible dont elle avait armé l'inquisition; mais le calvinisme avait pénétré dans les Pays-Bas, surtout dans les provinces bataves. Charles-Quint n'avait établi dans ce pays que des commissaires, qui mettaient de l'humanité dans les procédures ecclésiastiques; Philippe 11 y transporta l'inquisition espagnole. Il épuisa les ressources financières des Pays-Bas, en créant de nouveaux sièges épiscopaux, c'est-à-dire en multipliant les pasteurs à mesure que le nombre des fidèles diminuait. Enfin il mit le comble à l'irritation publique, en faisant publier comme lois de l'Etat les décrets du concile de Trente. De là des symptômes de révolution, non pas seulement religieuse, mais politique. Les classes les plus pauvres, les habitants des côtes et ceux des bois, adoptèrent avidement la foi nouvelle, et lès plus grands seigneurs du pays, le cointc d'Egmont, le comte de Horn, et le prince d'Orange, Guillaume de Nassau, se mirent à la tête de la ligue, pour s'affranchir du joug espagnol. Philippe II, qui n'avait pas voulu écouter de réclamations, fut réduit à envoyer une armée pour combattre les rebelles,
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et ces rebelles devinrent bientôt formidables. En vain un courtisan de la vice-reine, croyant qu'il était aussi aisé de les vaincre que de les flétrir, laissa tomber sur eux l'épi ibète de guèux : ils la ramassèrent pour s'en faire un tropbée ; dès ce moment, ils se désignèrent eu* -mêmes sous ce nom; ils prirent pour insignes une besace et une écuelle de bois, et Ces gueux s'apprêtèrent à tenir téte aux grands d'Espagne, à conquérir ia li* berté de éonscierice et à fonder la république ba» tave1* C'était en i566 qu'éclatait cette insurreo tion* si funeste à la monarchie espagnole.
Les révoltés avaient compté 6ur l'alliance do l'Angleterre et sur l'appui des protestants français. Calvin était mort à Genève, le 07 mai i564; mais partout ses partisans s'armaient pour faire triompher sa doctrine» En Ecosse, les puritains, secrètement soutenus par Elisabeth, s'agitaient contre Marie Stuart» Cette reine infortunée avait épousé en secondes noces le jeune Darnley, son cousin, qui par son père descendait des rois d'Ecosse et par sa mère de cflix d'Angleterre. Mais bientôt elle le trouva indigne d'elle, et se laissa aller à ces faiblesses de cœur qui furent aussi une des causes de sa ruine. Qui ne sait la tragique aventure
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de Rizzio, la mort soudaine de Darnley, et ce troisième mariage contracté avec Bothwetl sous de sinistres auspices? La noblesse écossaise et le parti puritajn se soulevèrent pour venger Darnley. Dans ce moment critique, Marie se vit abandonnée de ses sujets, et, tandis que Botbwell allait faire le métier de pirate dans les Orcades et de là en Norvège, où il mourut, la reine fut enfermée dans un château-fort, situé au milieu du lac Leven \ Cependant elle parvint à s'échapper; libre, elle réunit une armée de six mille nommes; mais elle fut vaincue à Langside. Ses amis lui conseillaient de se retirer en France; elle aima mieux, se confier à son implacable ennemie ; elle monta sur une barque de pêcheur, et aborda dans le Cumberland, sur le territoire anglais ( 1 568 ). Le jeune fils de Marie restait en otage aux mains des puritains, qui gouvernaient l'Ecosse sous la tutelle d'Elisabeth.
Les calvinistes français s'étaient plaints des restrictions apportées à l'édit d'Amboise*. Coligny
(i) Il y a quelques années, en desséchant une partie du lac Leven, on a trouvé un sceptre d'ivoire, orné d'argent, avec cette inscription : Mary Queen nf Scotland.
(a) Dans l'édit de Roussillon, donné le 9 avril 1 564, le roi déclara qu'il avait entendu permellre aux gentilshommes buguenots d'exercer leur religion en leurs châteaux pour eux, pour leur famille et pour leura sujets seulement. 11 leur était
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avait toujours désapprouvé la paix, et Condé regrettait de l'avoir signée. En 1 565, il y avait eu à Bayonne une entrevue entre Catherine de Médicis et le duc d'Albe, représentant du roi d'Espagne. La politique modérée de la reine- mère s'était trouvée en contact avec le système impitoyable du gouvernement espagnol, et Ton prétendait qu'au milieu des fêtes et des tournois, il avait été résolu d'exterminer l'hérésie en France et dans les Pays-Bas. Les protestants coururent aux armes les premiers, et tentèrent de surprendre le jeune roi dans le château de Monceaux; mais la reine déroba son fils à leurs embûches, et les deux partis en vinrent aux mains dans la plaine de Saint- Denis, le 10 novembre 1067. !^es catholiques furent vainqueurs; mais le maréchal de Vieilleville voyait au fond des choses, quand il disait à Charles IX : « Ce n'est point Votre Majesté quia gagné la bataille, encore moins le prince de Condé; c'est le roi d'Espagne.» Le connétable de Montmorency avait été tué dans l'action par l'Ecossais Robert Stuart. Les calvinistes se retirèrent en Lorraine, où ils reçurent des secours de l'Allemagne. Après
défendu d'y admettre aucun étranger, comme aussi de lever des impôts pour l'entretien de leur culte et d'assembler des synodes.
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avoir vainement assiégé Chartres, ils prêtèrent l'oreille aux propositions de Catherine, et, par l'édit de Longjumeau , donné le i mars 1 568 ^ ife obtinrent la liberté religieuse, telle que l'édit de janvier l'avait établie sixuas auparavant.
Dans les Pays-Bas, la rffci me était comprimée par la terreur. Aux approches du duc d'Albe , le prince d'Orange s'était retiré en pays étranger. Il avait engagé le comte d'Egmont à l'accompagner ; mais celui-ci n'avait pas voulu s'expatrier, parce que les biens des émigrés devaient êlre confisqués. Il avait même cherché à retenir le prince d'Orange par cette considération; mais Guillaume exposait prudemment ses biens pour mettre sa vie en sûreté. Adieu prince sans terre , lui avait dit le comte d'Egmont, en souriant. Adieu comte sans téle, avait répliqué le prince d'Orange; et cette plaisanterie de sinistre augure ne larda pas à se réaliser. Cent mille Flamands émigrèrent avec Guillaume de Nassau, et, comme plus tard les protestants français bannis par Louis XIV, allèrent porter dans les pays voisins leurs trésors et leur industrie. Le duc d'Albe se hâta d'instituer le Conseil des troubles, que les Brabançons nommèrent le conseil de sang: c'était une commission chargée de juger ou plutôt de condamner tous ceux qui avaient appartenu de 'près ou de loin à ce qu'on
appelait la gueuserie. On frappa non-seulement ceux qui avaient fréquenté les prêches, contribué à Fentretien des ministres et à la construction des temples , mais ceux même qui avaient logé des protestants ou entre terni avec eux les correspondances les plus innocSPes. Il y en avait aussi que leurs grands biens faisaient nécessairement condamner comme hérétiques. Environ trente mille personnes furent ruinées par des confiscations; dix-huit mille furent condamnées à mort et exécutées*.
Mais ce n'était point assez pour le duc d'Àlbe de ces victimes obscures, quelque nombreuses qu elles fussent : il voulait frapper les liantes tèies du parti. Deux ans auparavant, à l'entrevue de Bayonne, on lavait entendu dire a Catherine de Médicis, que la téte d'un saumon valait mieux que celles de cent grenouilles. Il invita Je comte d Egmont à une fêle qu'il donnait au milieu des échafauds. D'Egmont, con fiant parce qu'il était loyal, et se croyant d'ailleurs assez protégé par la gloire de Gravelines et de Saint-Quentin, se rendit à cette fête en toute sécurité. 11 oubliait que, dans les temps de guerres civiles, les partis ne pardonnent pas, en faveur des plus
( i) Schiller, But. de ItoiorrfceJio» d* Pày»^.*.
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grands services, le plus léger signe d'hostilité. U fut arrêté au milieu de la fête, condamné a mort parle Conseil des troubles, et exécgté après avoir langui sept mois au château d'Anvers. Le comte de Horn i arrêté et condamné en même temps que lui, monta le même jour sur l'échafaud. D'Egmont, ne démentant point son caractère» avait espéré jusqu'au dernier moment; il avait Cru qu'on ne voulait que l'e/f rayer de l'appareil de la mort, et, au moment fatal, il se tourna vers le capitaine espagnol qui présidait à l'exécution, pour lui demander s'il n'avait point de grâce à espérer. Romero (c'était le nom du capitaine) baissa tristement les yeux, et se tut. Le comte s'a* geaouilia, et se mit à prier, L'évéque d'Ypres Tas* awtaitcomme cotifcssetar; car d'Kgmont, quoiqu'il eût réclamé la liberté pour les protestants, déclara qu'il mourait catholique. Le prélat lut donna le crucifix à baiser, et tout fut fini.
Il restait aux Pays-Bas, pour le triomphe de lu liberté civile et religieuse, un homme moins brillant que le^comte d'Eginont, moins vaillant peutêtre dans les combats , mais excellent tacticien et politique profond, Guillaume de Nassau, qui avait dérobé sa tête aux bourreaux espagnols. « Cétait, dit Schiller, un de ces hommes pâles et maigres qui ne ««reposent point la nuit, qui ne vivent que
pour penser, et devant lesquels chancellent les hommes les plus intrépides.... Ses projets étaient lents à mûrir, mais l'exécution en était assurée, parce qu'il avait prévu d'avance tous les obstacles qu'il devait rencontrer. Son âme ardente et active se cachait sous une physionomie toujours égale, et restait impénétrable à l'artifice comme à la confiance : on l'avait surnommé le Taciturne1. » Avec un tel caractère et les ressources que lui donnaient sa position dans les Pays-Bas et ses rapports avec l'Altemagne, il eut bientôt une armée de vingt mille hommes à opposer aux Espagnols. II possédait des terres considérables dans le Brabant, et, dans ce pays d'ancienne liberté, la constitution déliait les citoyens de toute obligation envers le prince, aussitôt que le prince s'affranchissait luimême de ses obligations envers les citoyens. Guillaume se servit de cette clause pour faire légalement la guerre au roi d'Espagne. Vaincu deux fois par les vieilles bandes de Charles-Quint, que Philippe II avait placées sous les ordres du duc d'Albe, il fut réduit à se retirer en Allemagne; mais les affaires de Belgique n'étaient point terminées. Le cardinal de Granvelle, qui avait gouverné les Pays-Bas au commencement de la révolte,
(i) Schiller, Histoire de l'insurrection des Pays-Ba§.
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apprenant les succès du duc d'Albe et les victoires des Espagnols, demanda si Ton avait pris le Taciturne. — JNon. — En ce cas , il n'y a rien de fait.
Pendant que la domination espagnole se rétablissait dans les provinces du Nord, il se passait en Espagne, dans l'intérieur de la famille royale, une sombre et mystérieuse tragédie. Le \L\ janvier i568, le roi envoya Tordre à toutes les églises et à tous les couvents de Madrid de faire des prières, afin d'obtenir de Dieu assistance et inspiration pour un projet qu'il méditait dans son cœur. Dans la nuit du 18, le roi entra tout à coup dans la chambre de son fils don Carlos, trouva dans le lit du prince un pistolet chargé, s'empara de ses papiers, et le fit garder à vue \ Don Carlos resta prisonnier jusqu'à sa mort, c'est-à-dire jusqu'au i[\ juillet de la même année. On ne savait à quelles* causes attribuer cette captivité et cette mort, et ce double événement est encore une énigme pour l'histoire. Les écrivains français ont généralement pensé que don Carlos, jadis fiancé à Elisabeth de Valois, n'avait point cessé de l'aimer, et que la reine répondait à cet amour. Cette opi- 1 * • * • *
(1) Correspondance de Fourquevaulx, ambassadeur français en Espagne, jtp. Raumer, Lettres historiques sur les
seisième et dix-septième siècles.
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nion, dont la poésie dramatique s'est emparée, ne repose sur aucune preuve historique. Les auteurs protestants ont expliqué les faits d'une autre façon. Philippe II élait pour eux le type de l'intolérance et du despotisme; ils ont fait du fi|g un prince éclairé, tolérant, lihéral, dans toute la moderne acception du mot. A les en croire, Carlos * avait toujours manifesté sa sym[>alhie pour les calvinistes persécutés; il brûlait de secouer le joug de plomb qui pesait sur sa jeunesse, et de se créer dans les Pays-Bas une souveraineté indépendante. Ces projets furent découverts; Philippe livra son fils à l'inquisition, et don Carlos fut étranglé dans les cachots du Saint-Office. Cette seconde version n'est pas mieux prouvée que la première.
Très peu de jours après l'arrestation de son fils, Philippe II écrivait à l'impératrice sa sœur qù*H avait dû faire enfermer Carlos dans l'intérêt du royaume et dans l'intérêt même de l'Infant. Vers la même époque, il écrivait au pape Pie V que, dès la plus tendre jeunesse, la force d'un naturel \icieux avait étouffé dans Carlos toutes les instructions paternelles. Le roi dit , en présence de l'ambassadeur français, que son fils avait l'esprit dérangé, qu'il devait être interdit et déclaré incapable de succéder au trône. En effet, don Carlos
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était ne avec une infirmité physique et morale que la violence de ses passions avait pu fait e dégénérer en folie. L'Infant ne cachait point la haine qu'il portait à son père. In jour, on l'avait entendu dire: u Parmi cinq personnes auxquelles je veux beaucoup de mol, mon père est le premier; Ruy Gomès vient ensuite. » « Personne n'ignore, dit Fourquevaulx dans ses dépêches à la cour de France, qu'aux dernières fêtes de Aoèl don Carlos n'a pas reçu la communion et n'a pas pris part au jubilé, parce que, ne voulant pas renoncer à ses haines, il n'a pas reçu l'absolution de son confesseur... On va jusqu'à prétendre qu il méditait un atteutat contre son père. » L'ambassadeur ajoute que don Carlos avait conçu une violente jalousie contre don Juan d'Autriche; que, le soir du 17 janvier, à l'Escurial, il lavait attiré dans un endroit écarté, et avait tenté de le tuer d'un coup de pistolet. Ce fut celte dernière circonstance qui décida Philippe II à faire arrêter l'Infant, et sa mort, qui arriva six mois après, ne doit être attribuée qu'à l'affaiblissement progressif de toutes ses facultés. Quant à Elisabeth, qui ne survécut pas longtemps à don Carlos, elle ne fut pas empoisonnée par son mari, comme l'ont prétendu dans le temps quelques écrivains anonymes; elle
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mourut en accouchant avant ternie d'une fille qui expira immédiatement après elle. Ce récit s'éloigne un peu des circonstances romanesques adoptées par la plupart des historiens, mais il est beaucoup plus vraisemblable, et nous nous plaisons à déclarer que nous le devons tout entier aux patientes recherches d'un savant étranger, M. Frédéric Raumer, qui a consulté sur ce sujet les documents les plus authentiques '.
L'Espagne eut à lutter, en 1 568, contre les restes dé cette race qui l'avait jadis dominée. Les Maures des Alpujarras s'indignaient depuis longtemps de la violation du traité de Grenade, qui avait garanti à leurs pères la liberté religieuse. Us se révoltèrent sous la conduite d'un fabricant de carmin, qui appartenait à l'antique famille des Abencerrages. Ils relevèrent 1 étendard sacré, qu'ils avaient tenu caché dans leurs montagnes, et massacrèrent les prêtres catholiques qu'on leur avait imposés. Aben Humeya, devenu leur chef, leur khalife, soutint deux ans la guerre, dans les Alpujarras, contre <ion Juan d'Autriche, que Philippe II avait chargé de cette expédition. A la fin, ils furent vaincus; fein-
(i) Fr. Raunier, Lettre* historiques sur les seizième et dixseptième siècles.
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mes, enfants, vieillards, tout fut massacré sans pitié, et ce qui échappa au glaive fut vendu comme esclave \
En France, les passions religieuses eurent bientôt rompu la paix conclue à Longjumeau , la petite paix ou la paix fourrée, comme on Appelait. Le pape Pie V engageait tous les princes catholiques à déclarer la guerre à l'hérésie; il écrivait à Charles IX qu'il ne fallait en aucune façon et sous aucun prétexte faire grâce aux ennemis de Dieu '. Ce pontife se flattait de rétablir l'autorité absolue du Saint-Siège : il publia en i568 la bulle In cœnâ Domini, par laquelle il excommuniait quiconque accordait aux conciles généraux une autorité supérieure à celle du pape ; il menaçait en même temps tout prince ou tout gouvernement qui exigerait des ecclésiastiques quelque contribution que ce fût. Cette bulle fut rejetée en France, même par les catholiques, et, en i58o, au milieu de la lutte religieuse, un arrêt du parlement déclara traître et criminel de lèse-majesté tout évêque français qui la publierait dans son diocèse.
(1) ferreras, Hist. d'Espagne.
(a) Nullo modo nullisque de causis hostibus Dei parcendam est ( Epist. Pii V ad Carol. IX.)
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Sans céder à toutes les exigences de la cour de Rome, le gouvernement français était redevenu hostile aux protestants. Un édit royal interdit toute fonction judiciaire et toute espèce d'emploi public à ceux de la religion réformée, et le parlement, en vérifiant cet édit, ajouta a que tous ceux qui à l'avenir seraient reçus ès offices royaux, jureraient de viv re et de mourir dans la religion catholique, apostolique et romaine. » Le prince de Condé et l'amiral de Coligny, menacés dans leur liberté, avaient mis leur parti souslesarmes. L'Hospital sortit du conseil, et avec lui la tolérance et la modération. On fut effrayé de sa retraite, même parmi ses ennemis*. Laduchesse douairière de Guise, Anne d'Esté, écrivait en apprenant cette nouvelle : a Nous avons esté bien marrves du faict de monsieur le chancelier ; mais, à ce que nous sentons, il a eu grand tort. Or, Dieu veuille avoir pitié de nous et de ce pauvre royaume ! »
(1 ) Au milieu des troubles religieux, L'Hospital avait poursuivi la réforme de la législation civile. En i566, il avait donné la célèbre Ordonnance de Moulins, qui assurait les droits des créanciers et des mineurs, réglait les donations et les testaments, limitait les substitutions, et supprimait ufi grand nombre d'abus dans l'administration de la justice. L'ordonnance de Moulins abolissait aussi certaines confréries religieuses, instituées dans les classes inférieures du peuple. Les parle-
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En effet, il n'y avait plus ni lois ni traités : tout était abandonné à la fortune des combats.
La religion du plus grand nombre triompha à Jarnac, le i3 mars i5Gt). Le prince de Condé périt dans celte bataille, tué ou plutôt assassiné par Montesquiou. Coligny rallia les débris de l'armée, et, quelques mois après, obtint un faible avantage en Limousin, près de La Roche-l'Abeille (s5 juin). Il avait reçu des renforts d'Allemagne et des Pays-Bas. Guillaume d'Orange combattait dans les rangs des calvinistes, et ce fut à La l\oche-l'Abeille que le jeune prince de Bi'arn , âgé de seize ans, fit ses premières armes. Les réformés, après avoir vainement assiégé Poitiers, furent défaits à Moncontour (3 octobre ) par le duc d'Anjou, le vainqueur de Jarnac. Quelques jours auparavant, le 27 septembre, le parlement de Paris avait rendu contre Coligny une sentence de mort. L a bataille de Moncontour fut décisive, et Philippe II, par l'intermédiaire de son ambassadeur, don Henriquez, engagea le roi de France à profiter de sa victoire pour détruire les hérétiques
roents du Midi refusèrent d'enregistrer cet article. — Voyes sur le Chancelier de L'Hospilal le beau travail de M. Villemain, et l'éloquent discours prononce en i836, à la rentrés de la cour de Cassation, par AI. le procureur général Dupin.
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jusqu'au dernier \ Le pape Pie V conseillait aussi la rigueur au gouvernement français; il écrivait à Catherine de Médicis qu'il ne pouvait y avoir aucune paix, aucune trêve entre Satan et les fils de la Lumière \
Le traité de Saint-Germain fut conclu le 8 août 1 570 , malgré Rome et malgré l'Espagne. Les calvinistes obtinrent la pleine et entière liberté de leur culte dans deux localités par chaque gouvernement de province. Aucun synode ou réunion huguenote ne pouvait avoir lieu dans un rayon à dix lieues de Paris. Les protestants pouvaient aspirer à toutes les charges du royaume. On leur donnait la faculté , en cas de procès avec les catholiques r de récuser jusqua six conseillers. Enfin, comme garanties de ces concessions, plusieurs places de sûreté leur étaient abandonnées: La Rochelle, Cognac, Montauban, et la Charité-sur-Loire. Les Etats catholiques, tels que
(1) Mémoires de Lanoue, chap. XXVI. — Mémoires de Sauli-Tavannes, ltv. I.
(a) Compertum nobis est nullam esse Satan* corn filiis lacis communionem; ita inter catholicos quidem et hasrëticos nullam compositionem, nisi fictam fallaciisque plenissiniam , fieri posse pro certo habemus. (Lcftre de Pie V à Catherine de Médicis, 29 janvier 1570, extraite des archives du Vatican, ap. Capefigue, Hist de U Réforme, t it)
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t . ■ . f 'Espagne, s'indignèrent de la conclusion
de la paix. Pie V ne pouvâit comprendre que le
fils aine de l'Église, que le roi très chrétien eût
consenti à recevoir la loi des hérétiques. Mais les
Etats protestants d'Allemagne, l'électeur de Saxe,
le marquis de Brandebourg, les landgraves de
Hesse félicitaient Catherine et Charles IX. L'édit
de Votre Majesté, écrivaient-ils au roi, est pour la France ce que la capitulation de Passa w a été pour la Germanie1, a Enfin, dit Pasquier, la paix a été conclue et publiée à notre cour de Parlement. C'est finir par ou nous devions commencer, si nous eussions été bien sages. Mais en telles affaires, il nous en prend comme des procès, aux* quels il ne faut jamais parler d'accord que nous n'ayons premièrement espuisé le fond de nos bourses \ »
L'Europe, si agitée à l'occident dans la dernière moitié du xvi* siècle, n'était guère plus tranquille au nord et à l'orient. L'Allemagne s'était reposée quelques années, grâce à la paix d'Augsbourg; mais, dès le règne de Maximilien 11, qui avait succédé à Ferdinand en i56/|, on put prévoir entre les divers Etats de l'empire une nou-
(i) Manuscrits Colbert, Hist. de la Réforme, t. II. (a) Etienne Pasquier, Lettre à M. de Fonssomme.
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velle lutte religieuse. Le calvinisme s'était ÎDtro» duit dans le Palatinat, dans plusieurs villes impériales des bords du Rhin , et même dans certaines parties des Etats héréditaires de la maison d'Autriche. Les luthériens ne voulaient point partager avec ces nouveaux réformés les libertés qu'ils avaient conquises, et la diète de i56G déclara formellement que la religion catholique et la religion luthérienne seraient seules reconnues en Allemagne.
Les deux couronnes qui se partageaient les Etats Scandinaves , la couronne de Suède et celle de Danemark > étaient restées unies tant qu'elles avaient été menacées par un ennemi commun r l'empereur Charles-Quint ; mais en 1 563 l'ancienne rivalité se réveilla, et la guerre dura jusqu'au traité de Stetlin, conclu en 1570 sous la médiation de la France. L'objet du débat, la Scanie, la Blekingie et Vile de Gothlaod restèrent défini* tivement aux Danois1. Vers la même époque, la Suède, la Pologne et la Russie se disputaient la Livonie. En t56r„ le grand-maître des chevaliers Porte-glaive, Gotthard Kettler, conclut avec la Pologne le traité de Wilna, qui constituait pour lui la Courlande et la Sémigaile en duché hérédi-
(1) Mallet, Hîst. dû Danemarck.
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taire, sous la suzeraineté de la Pologne. Mais l'archevêque de Riga, qui avait encore sous sa dépendance la partie orientale de la Livonie, réclama la protection de la Suède. Le Tzar Ivan IV intervint dans la querelle, pour la terminer à son profil, et la Livonie devint pour les peuples du Nord ce que le Milanais avait été pour ceux de l'Europe occidentale, une cause de guerre et un champ de bataille.
Les Turcs laissaient enfin respirer la Hongrie. Soliman avait lutté jusqu'au dernier soupir contre la maison d'Autriche ; mais Soliman était mort le 3o août i566, et Sélim 11, son fils et son successeur, avait conclu une trêve de huit ans avec Maximilien II. Le nouveau sultan cherchait à s'agrandir aux dépens de la Perse, du côté de l'oiient. Il faisait creuser un canal qui devait unir le Don et le Volga, la mer d'Azof et la mer Caspienne. En même temps, les Turcs continuaient leurs progrès sur la Méditerranée et sur le littoral de l'Afrique. Déjà, avant la mort de Soliman, ils s'étaient emparés de Tripoli (i55i). Dix ans plus tard, les efforts de Philippe II avaient échoué contre cette place, où commandait Dragut, digne successeur de Barberousse. Cependant Malte, le dernier asile des chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem, arrêtait les Ottomans sur les
côtes de l'Afrique, comme autrefois Rhodes les avait arrêtés sur les côtes de l'Asie-Mineure. Les chevaliers s'étaient emparés du galion des sultanes, entre Zante et Céphalonie. Dragut vint mourir en assiégeant Malle, héroïquement défendue par La Valette (i 565). En 1 566 , les Turcs prirent File de Chio sur les Génois, qui en étaient maîtres depuis plus de deux siècles. En ^70, ils enlevèrent l'île de Chypre aux Vénitiens : c'était tout ce qui restait à la république de son ancienne puissance en Orient.
La conquête de l'île de Chypre et les cruautés dont elle avait été accompagnée portèrent dans toute l'Europe l'indignation et l'effroi. Les villes avaient élé livrées à l'incendie et au pillage. Plus de vingt mille chrétiens avaient péri dans le désastre. Le gouverneur vénitien de Famagosta, Bragadino, avait été écorché vif, malgré le texte formel d'une capitulation que le général turc, Mustapha pacha, avait signée*. Mais il y avait alors à la tête de l'Église romaine un pape plein de courage et d'énergie , qui ne se borna pas comme ses prédécesseurs à prêcher la croisade en beau latin, mais qui osa la faire lui-même, et opposer les galères pontificales , jusque-là si hum-
(1) Hâmmer, Hist. de l'Empire ottoman, Jiv. XXXVI.
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bles et si timides, à la marine victorieuse des Ottomans. C était Pie V, que nous avons vu si ardent contre les réformés, mais qui mérita bien de l'Europe chrétien ne -lorsqu'il tenta de s'opposer aux progrès des Musulmans. Il ne pouvait lutter seul contre de tels ennemis; mais quels alliés trouver eu Europe, dans un temps où la plupart des Etats étaient divisés par des querelles religieuses? Venise et Philippe II se présentèrent. Venise avait à se venger de l'affront que lui avaient fait les Turcs par la conquête de l'île de Chypre, et Philippe II tenait à honneur de combattre partout pour la foi catholique. D'ailleurs , le progrès maritime des Ottomans commençait à menacer non - seulement ses possessions d'Afrique, mais ses Etats d'Espagne et d'Italie.
L'expédition chrétienne fut prête comme par enchantement. Le 26 mai 1571 , un traité avait été conclu entre le pape, le roi d'Espagne et la république de Venise, et, le a5 septembre, don Juan d'Autriche appareilla du port de Messine, avec soixante-dix galères d'Espagne, six de Malte et trois de Savoie. Cette flotte fut bientôt renforcée par douze galères du pape et par l'escadre vénitienne , qui se composait de cent huit galères et de six galéasses' Les navires vénitiens étaient
(1) Hammer, Hiit. do l'Empire ottoman, liv. XXXVI.
3go m. m, cnkp. vm.
commandés par Sébastien Veniero, dont la ftmille était accoutumée à donner des doges à la république. La flotte du pape obéissait à Marco-Antonio Colonna , d'une maison qui avait autrefois défendu contre le Saint-Siège la féodalité romaine. Mais le commandement suprême de toutes ces forces navales appartenait à don Juan , ce frère naturel de Philippe, qui venait d'exterminer les Maures en Espagne. Cependant la flotte ottomane était à elle seule plus forte que les trois escadres chrétiennes : elle comptait environ trois cents voiles. Les deux armées se rencontrèrent le 7 octobre dans le golfe de Lé pan te, à peu de distance de Corinthe. Là, comme autrefois à la bataille d Actium, la fortune allait décider, sur les mers de la Grèce, entre le génie de l'Orient et celui de l'Occident.
Les deux flottes se combattirent avec toutes les armes réunies de l'antiquité et des temps modernes. Ainsi que les sabres, les mousquets et les canons , on employa les lances , les flèches et les longs javelots. On se servit des crampons et des ponts volants qui avaient donné l'avantage aux Romains dans leurs premières batailles navales, et; la plupart des galères étant ainsi accrochées, les soldats luttèrent corps à corps comme sur un champ de bataille. Don Juan et V«uiero vou-
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lurent se mesurer avec l'amiral turc, Mouezinzadé-Ali; ils le prirent avec sa galère, et, pour venger ce gouverneur vénitien qui avait été écorché vif dans Famagoslà , \h firent traîner la téte à l'amiral lurc et l'arborèrent sur soif propre pavillon. Ce triste signal annonçait ojne la victoire des chrétiens était cornplète, et que la marine ottomane elait anéantie. Ce jour, qui avait coûte la vie à trente mille Turcs, rendit la liberté à cinq mille chrétiens. Constantinople était consternée; Venise donnait des fêtes magnifique*, et Pie V, tressaillant au récit de la victoire qu'il avait luimême préparée, s'écriait, en appliquant à don Juan les paroles consacrées : Il fut un homme envoyé de Dieu, nommé Jean, Cependant les Turcs gardèrent leurs conquêtes, et armèrent une flotte nouvelle. La discorde affaiblit les vain-r queurs; Venise traita bientôt avec, la Porte, et il est vrai de dire, avec Voltaire, que les Turcs semblaient avoir gagné la bataille de Lépante \
(i) Voltaire, Essai sur les mœurs et l'esprit des nations, chap. CLX.
CHAPITRE IX
Fondation de la république des ProYÎnces- Unies. — Massacre de la Saint- Barthélémy. — Henri de Valois roi de Pologne. —Mort de Charles IX. — Nouvelles guerres de religion en France et dans les Pays-Bas.— Organisation de la Ligue. — Procès et mort de Marie Stuart. — Guerre entre l'Espagne et l'Angleterre. — Destruction de la flotte invincible. — Etats de Blois — Mort de MM. de Guise et de Henri III.
— Lutte de Henri IV contre la Ligue et l'Espagne. — Entrée du roi dans Paris. — Pacification des provinces
Édit de Nantes.— Traité de Vervins. — Etat de l'Europe à la fin du seizième siècle.
Philippe II, après avoir illustré son règne en triomphant de l'islamisme, continuait à troubler la France et à opprimer les Pays-Bas; mais la paix de Saint-Germain contrariait ses desseins. Les chefs des huguenots avaient mis bas les armes; ils se rendaient en foule à Paris pour assister au mariage du prince de Béarn et de Marguerite de Valois, mariage qui avait été proposé par Charles IX et Catherine de Médicis comme le gage de la réconciliation des partis. Le vent de la cour paraissait alors si favorable aux protestants, qu'on y parlait
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assez librement du pape, qui hésitait à approuver * l'union projetée. Charles JX disait avec sa familiarité ordinaire : « Si le pape fait trop la beste, je prendrai Margot par la main, et la mènerai espouser en plein presche1*.
Guillaume de Nassau, après avoir pris part aux dernières luttes des calvinistes, avait profité de la paix de Saint-Germain pour rester en France. Il était lié avec les chefs du parti, et particulièrement avec Coligny, qui s'intéressait vivement à la liberté des Pays-Bas. L'amiral lui conseilla de faire la guerre sur mer. C'était un avantage pour les Bata\es; car les Espagnols n'avaient point de vaisseaux sur ces parages. Guillaume suivit le conseil : il organisa ce qu'on appelait les gueux marins, et, dès le i"r avril iS^i, deux cent cinquante de ces intrépides pirates surprirent la ville de Briel, dans l'île de Woorn. A dater de ce jour, la république batave était fondée. Les villes de Zélande et de Hollande ne tardèrent point à se donner aux insurgés, et le prince d'Orange fut proclamé statJiouder. Un tel événement, dû aux conseils de Coligny autant qu'à la valeur de Guillaume, était un coup terrible porté à l'Espagne; pour les catholiques français, c'était un symptôme
(i) De l'état de la France ions Charles IX.
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effrayant; car celait sons les auspices du calvinisme que la nouvelle république s'élevait aux portes de la France. Philippe II en écrivit à Catherine de Médicis, Catherine de Médicis à Philippe II, et Ton put croire plus que jamais que les deux gouvernements se concertaient pour frapper du même coup la rébellion et l'hérésie.
Cependant la paix de Saint-Germain n'était pas encore rompue, cette paix boiteuse et mal assise, comme on rappelait \ Le mariage du prince de Béarn se préparait, quand sa mère, la reine de Navarre, tomba malade, et mourut après quatre jours de souffrances. On accusa Médicis de l'avoir fait empoisonner; mais le fait fut démenti par les chirurgiens calvinistes chargés de l'autopsie. Henri de Béarn prit alors le titre de roi de Navarre, et son mariage fut célébré le 18 août. Au milieu des fêtes du Louvre et de l'Hôtel-de- Ville, catholiques et réformés, tous croyaient encore à la paix; mais le sa, comme l'amiral sortait du Louvre, un coup d'arquebuse le blessa au bras gauche et lui emporta un doigt de la main droite. Le coup avait été tiré par un nommé
(i) On avait ainsi nomme la paix de Saint-Germain, parcê qu'elle avait été conclue par Armand de Biron qui était boiteux , et par de Mesme qui portait le nom de la aeigneurie de Mal-Ataiie.
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Maurevel, assassin vendu au duc de Guise. A cette nouvelle, le roî courut chez Coligny, l'embrassa en pleurant, et déclara qu'il tirerait vengeance d'une telle trahison. Mais le duc de Guise, qui avait dirigé le coup, disposait delà ville en souverain. La reine-mère, qui voulait du pouvoir à tout prix , s'était rapprochée des catholiques, et le coup d'arquebuse tiré contre l'amiral n'était que le signal des massacres qui allaient ensanglanter Paris.
Les réformés , en voyant couler le sang de leur chef, avaient hautement témoigné leur indignation :« Si Ton nous ne faict justice, nous nous la ferons nous mesmes.» Les catholiques, de leur côté, prétendaient qu'un grand complot calviniste avait été formé, que les huguenots étaient d'accord avec l'Allemagne et l'Angleterre pour démembrer la France. Catherine de Médicis déclara à son fils que les catholiques s'étaient ligués entre eux pour leur défense1 , et que si le roi refusait de les commander , ils étaient prêts à élire un capitaine général. Le a3 août, dans l'après-midi , la reine-
(i) D'après une pièce trouvée dans les manuscrits de M. Dupuy et citée par M. Capefigue, l'origine de la Ligue remonterait non pas à 1 57a, mai» à quatre ans plus tôt : il aurait été conclu le a 5 juin i563 une ligne royale <U U noUsfie et estait pour le maintien, de l'Eiilise catholiuue.
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mère réunit ses principaux conseillers dans le jardin des Tuileries. Ce fut là qu'il fut résolu de mettre à mort tous les chefs calvinistes. Le roi céda, malgré lui, aux instances de ses ministres et de sa mère1. Le conseil et Catherine cédaient à la terreur que leur inspirait le duc de Guise, et le duc de Guise lui-même , qui croyait ne servir que son ambition, était l'instrument des passions populaires.
Les registres de FHôtel-de- Ville nous apprennent que le soir, bien tard , le prévôt des marchands, Le Charron, fut mandé au Louvre; le roi, après avoir déclaré que ceulx de la nouvelle religion se voulaient eslever par conspiration contre sa dicte Majesté et contre son Estât, ordonna aux prévôts des marchands de se saisir des clefs de Paris et d'en fermer soigneusement les portes, de tirer tous les bateaux du côté de la ville et de les enchaîner, enfin de faire mettre sous les armes tous les capitaines, lieutenants, enseignes et bourgeois des quartiers, pour recevoir et exécuter les commandements de Sa
Majesté \ Bientôt les compagnies bourgeoises se
(i) Mémoires de Ta vannes.
(•i) Registres du bureau d'e la Tille de Paris, dans les Archives curieuses de l'Hist. de France, t VIL
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rassemblèrent sur la Grève; le duc de Guise leur expliqua ce qu elles avaient à faire, et elles se répandirent en petites troupes dans les divers quartiers de la ville, afin qu'aucun huguenot ne pût échapper à leurs eoups.
Entre deux et trois heures du matin, la cloche de Sainl-Germain-l'Auxerrois donna le funèbre signal. Coligny fut la première victime; le roi avait voulu le sauver, mais trop tard. Téligny, gendre de l'amiral, fut frappé presque en même temps, ainsi que Larochefoucault, La vardin, Soubise, et tant d'autres dont les noms ont été conservés dans le Martyrologe des protestants. La plupart des calvinistes furent surpris dans leur lit. Quelques-uns, tels que Guerchy, se défendirent longtemps coutre les meurtriers. Un gentilhomme fut poursuivi, la hallebarde dans les reins, jusque dans la chambre et dans la ruelle de Marguerite de Valois \ Le roi de Navarre et le prince de Condé furent préservés des assassins, parce que, dit le maréchal de Tavannes, ils étaient du sang de France, qu'il fallait épargner et respecter.
Le lendemain matin, Charles IX eut horreur de ce qu'il avait laissé faire, et la bourgeoisie ellemême s'effraya du pillage qui suivait les massa-
(x) Mémoires de Marguerite de Val oit.
3g8 Lrv. m9 chap. ix.
cres. L'Hôtel-de-Ville intervint au nom du roi pour rétablir Tordre'. Le roi écrivit dans les provinces, non pour ordonner de nouveaux massacres , mais pour désavouer ce qui s'était fait à Paris. Dans ces lettres, datées du août, il s'élevait
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hautement contre la sédition qui avait éclaté dans la capitale; il attribuait tout à l'ancienne rivalité des Guise et des ChAtiîlon. « Ayant esté forcé le corps de garde qui avoil esté ordonné à l'entrée de la maison de l'amiral pour sa seurelé, l'ont tué avec quelques gentilshommes, comme il en a esté aussi massacré d'autres en plusieurs endroits de la ville, ce qui a esté mené avec une telle furie que l'on n'y a peu apporter le remède tel que l'on eust peu désirer. » Et le roi recommandait aux gouverneurs de prévenir toute espèce de troubles dans leur province , de faire publier partout « qu'un cbacun ait à demeurer en repos et seureté dans sa maison , ni prendre les armes et of-
(1) De part le Roy, il est très expressément commandé aux prévosts des marchands et eschevinsde cette ville et aux quarteniers d'icelle, qu'ils n'aient aulcunenieut à souffrir que aulcuns soldat/., soi de la garde de Sa Majesté ou aultres, ne pillent, ne îuesfacent ex maisons de ceulx de la religion préiendue réformée, et que s'il y en a voit aulcuns qui le fas*enr, les archers et aultres forces de ladite ville les empeschassent. Faict à Paris le dimanche 24 d'aoust 157a. Signe Chaxuu.
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fenser Fun l'autre, sous peine de la vie, faisant observer et soigneusement garder l'édit de pacification 1 d. Charles IX fil écrire dans le même sens aux puissances étrangères : dans la lettre aux Suisses, le massacre du a4 est présenté comme un accident auquel le roi a été toul-à-fait étranger.1 . \
Mais les passions populaires étaient remuées trop profondément pour s'arrêter à la voix du prince qui n'était plus roi que de nom. À Paris, les meurtres continuaient, sous les yeux mêmes des magistrats chargés de les empêcher. Le mouvement catholique se communiqua rapidement dans les provinces, et le sang des calvinistes coula à grands flots, à Meaux, à Troyes, à Orléans, à Rouen, à Bourges, à la Charité, à Lyon, à Toulouse, et à Bordeaux5. Dans la plupart de ces villes, les gouverneurs, aussi faibles que le roi ou d'accord
(i) Lettre du roi ou gouverneur de Bourgogne, dans les Mémoires de l'état de la France sous Charles IX. — L'auteur de ces mémoires suppose que, par d'autres lettres, le roi et 0»»n erine de Médicia avaient ordonné le nuissucre dans toute la France; mais rien M prouve Paulheaticiié de ces ordres secre*.
{%) Lettres du trésorier des ligue» escrites auxdiies ligues par le commandement du Roy.
(3) Martyrologe des CalvinLtes, imprimé en i58a.
avec les Guise, lâchèrent la bride au peuple qui voulait du sang. Ailleurs des hommes de cœur maintinrent force à la loi, comme le vicomte d'Orthe à Bayonhe, La Guiche à Mâcon , Sainl- Herem en Auvergne, de Gordes en Dauphiué, le comte de Tende en Provence. On vit des évêques, fidèles à la charité, faire de leur palais épiscopal un asile pour les réformés. A Lyon même, où Ton compta tant de victimes, il y eut d honorables exemples de fermeté. Les soldats et le bourreau ordinaire refusèrent de prendre part aux massacres. «Les -soldats déclarèrent qu'ils ne vouloyent point esgorger ceux desquels ils n'avoyent jamais receu aucun desplaisir. Le bourreau allégua que si la justice, après sentence donnée, les livroit entre ses mains, il adviseroit à ce qu'il auroit à faire, et qu'au demeurant il n'y avoit que trop d'exécuteurs en la ville, tels qu'ils demandoient.1 »
Le roi, après avoir consenti au massacre de la Saint-Barthélémy, avait voulu en rejeter l'odieux sur les Guise. 11 avait essayé de mettre un terme à ces horreurs; mais lés meneurs catholiques avaient poursuivi leur œuvre de sang, et Charles IX, qui n'avait pas eu la force de les comprimer, était
(t) Mémoires de l'état de la France sous Charles IX.
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réduit à se déclarer leur chef ou à leur céder la place. Sa mère lui dit un soir, dans le conseil privé : o Voulez-vous que MM. de Guise deviennent roys de France?» Dès ce moment, le roi prit son parti : il se déclara nettement contre les vaincus. 11 alla à Mont faucon, suivi d'une cour brillante, insulter au cadavre de l'amiral. Il ordonna, sous peine de mort, au roi de Navarre et au friUce de Condé d'abjurer la religion réformée \ Enfin il déclara en plein parlement que tout le sang versé l'avait été par ses ordres, afin d'empescher l'effet d'une détestable conspiration. Le premier président de Th ou vanta, dans sa réponse, la grande et merveilleuse prudence du roi. Cependant Charles IX promit un édit pour faire cesser les massacres. « Le parlement, dit-il, cognoistra désormais des crimes, lesquels né seront plus punis par pillage et tuerie*.» En effet, il parut bientôt une déclaration royale qui garantissait aux huguenots la vie et la liberté, en leur défendant toutefois de tenir aucune assemblée jusqu'à ce qu'il eût été pourvu à la tranquillité du royaume. Le parlement condamna à mort Briquemault et Cavagne, qui avaient échappé au massacre, mais
(1) De Thon, Hist, Ub. LU.
(a) Registres do parlement, ap. Capefigue, t. LU.
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qui avaient été arrêtés comme complices de la conjuration de Coligny. La mémoire de l'amiral fut flétrie, ses biens furent confisqués, et ses descendants déclarés roturiers jusqu'à la dernière génération.
On voit," par le récit qui précède, que la Saint* Barthélémy fut une explosion soudaine , popu* laire, et non pas un guet-apens préparé plusieurs années d'avance entre la cour de France et cdIJe* d'Espagne \ Catherine de Médicis était une femme corrompue, avide de plaisir et de pouvoir, mais qui ne se porta que malgré elle aux mesures exjrêjnes. Charles IX aurait voulu vivre en repos, et n élait point, comme on l'a dit, altéré du sang de ses sujets. Le véritable auteur du crime, c'est le fanatisme du peuple, qui voulait la mort des huguenots, comme la populace romaine demandait aux empereurs' le supplice des chrétiens.
(i) Les historiens ne sont pas plus d'accord snr le nombre des victimes que sur les causes du massacre. Péréfixe a écrit qu'il avait péri cent mille personnes, Sully soixante et dix mille, de Thou trenle mille, Lapopclinière vingt mille. Les auteurs du martyrologe des Calvinistes en ont compté seize mille etnt soixante- huit, dont sept cent quatre vingt six seulement sont désignées par leur nom. L'abbé do Caveirac a cru pouvoir, dans sa Dissertation sur la journée de la Saint- Barthélémy, réduire le nombre des morts à deux milite*,
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Est-ce Une raison pour absoudre le roi et sa mère? non sans doute : leur devoir était de résister au fanatisme, de le dompter ou d'y périr. Le pouvoir est responsable non-seulement du mal qu'il ordonne, mais de celui qu'il tolère. Malheur au gouvernement qui se laisse dominer par un parti! Charles IX la sentait bien, cette terrible responsabilité qui devait peser sur sa mémoire, quand il disait à Ambroise Paré, chirurgien protestant que son amitié avait sauvé: « Ambroise, je ne sais ce qui m'est survenu depuis deux ou trois jours, mais je me trouve l'esprit et le corps grandement émeus, voire tout ainsi que si j'avois la fiebvre, me semblant à tout moment, aussi bien veillant que dormant, que ces corps massacrés se présentent à moi, les faces hideuses et couvertes de sang. Je voudrois que l'on n'y eust pas compris les imbéciles et innocents. » Michel de L'Hospital, qui depuis quatre ans ne prenait plus aucune part aux affaires, ne survécut que six mois à la Saint- Bar thélemy, et mourut dans la retraite, en pleurant sur les malheurs de la patrie1.
(i) L'Hospital était an nombre dos proscrits. Drs assa sins, envoyés par les Guise, allaient forcer rentrée du château de Yignay, où s'était retiré l'ancien chancelier; tout à coup des cavaliers accourent à toute bride ; leur chef crie aux assassina:
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A l'étranger, la Saint-Barthélemy fit des impressions diverses, selon les sentiments et la politique des différents États européens. Une partie de l'Allemagne, la Suède et le Danemarck s'indignèrent. Elisabeth prit le deuil avec sa cour, refusa d'entendre l'ambassadeur de Charles IX, et resserra la captivité de Marie Stuart, qui était pour elle comme un gage contre les catholiques de son royaume. Mais à Rome et à Madrid on frappa des médailles en l'honneur de la Saint-Barthélemy, et
Ton alluma des feux de joie. Le pape et le roi d'Espagne regardaient les massacres de France comme le pendant de la victoire de Lépante. Vaincre les infidèles ou assassiuer les hérétiques était également méritoire à leurs yeux. Peut-être même avaient-ils, au fond du cœur, plus de haine pour les protestants que pour les Turcs ; car, en religion comme en politique , les hommes ont souvent plus d'aversion pour ceux qui sont séparés d'eux
«Au nom du roi, retirez-vous;» et, conduit devant I/Hospital, il lui annonce qu'on lui pardonne l'opposition qu'il a si longtemps formée aux mesures projetées contre les Protestants : «J'ignorois, répond L'Hdspital, que j'eusse jnni;iis mérité ni la mort ni le pardon.* Sa fille, qui professait la religion réformée, et qui était à Paris le a4 août, avait trouvé un asile dans Vliôtel d'Anne d'Esté, veuve de François de Guise. ( Dufey, de l'Yonne* Essai sur L'Hospital.)
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par une faible distance, que pour ceux qui leur sont complète ment opposés.
En France, quand le premier moment du fanatisme fut passé, les catholiques eux-mêmes furent effrayés de ce qu'ils avaient osé. Les huguenots, animés par la persécution, se préparaient à se défendre et à venger leurs frères. Les Cévennes étaient devenues l'asile de la liberté religieuse ; Nîmes et Montauban en étaient les forteresses, et les protestants de La Rochelle, maîtres de l'île de Rhé, avaient des communications faciles avec l'Angleterre. Le comte de Montgommery, échappé à la Saint -Barthélémy, s'était retiré auprès d'Élisabeth, pour revenir bientôt combattre et mourir sur Téchafaud. Le duc d'Anjou vint faire le siège de La Rochelle, et le roi de Navarre fut obligé de l'accompagner. Les catholiques , mal unis entre eux, combattirent avec mollesse; les protestants se défendirent avec ce courage qu'inspire le désespoir. Le gouvernement consentit à traiter, et l'édit de juillet 1 5fî rétablit la paix entre les deux religions. «La mémoire des choses passées depuis le 24 aoust 157a demeurera esteinte et assoupie; et, pour donner occasion à nos subjects des villes de La Rochelle, Montauban et Mismes, de rester et demeurer en repos, leur avons permis l'exercice libre de la religion
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prétendue réformée dans les dictes villes, pour icelui faire faire en leurs maisons et lieux à eux appartenant, hors toutefois des places et lieux publics, pour eux, leurs familles et aullres qui s'y voudront trouver. Tous ceux de la dicte religion des aultres endroits du royaulme pourront aller, venir et vivre en toute liberté de conscience, faire les baptesmeset mariages, sacrements en leur manière, sans plus grande assemblée que dix seulement, fors et excepté deux lieues à l'entour de la prévoslé et vicomté de Paris1. » Le bourg de Sancerre, célèbre par sa résistance héroïque, obtint, le 19 août, une capitulation qui lui garantit l'exercice de la liberté religieuse.
Le duc d'Anjou s'était hâté de traiter avec le parti prolestant, parce qu'il venait d'être élu roi de Pologne, à la mort de Sigismond IL La politique française voulait faire des Etats polonais une barrière contre les progrès des Turcs et contre ceux des Moscovites. D'après le traité négocié par Monlluc, évêque de Valence, la France s'engageait à faire rendre à la Pologne la Valacliie, occupée par les Turcs, et tout ce qui avait été conquis par te Tzar, soit en Livouie, soit
(1 ) Edict du roi Charles IX sur la pacification des troubles
de ce royaul rjie, juillet iS;**.
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«n Lithuanie. Mais avant d'agrandir le territoire polonais, il eût fallu affranchir la royauté du contrôle de la noblesse. Or, en ï 572, a l'extinction de la race mâle des Jagellon, le trône était devenu plus électif que jamais ; il avait été décidé que, du vivant du roi, il ne lui serait plus désigné dé successeut. En même temps l'usage des pacte <x>rtK>èntù avait été établi, et Henri de Valois jura les premiers eh 1 57^. C'était une sorte de charte aristocratique, qui restreignait encore le pouvoir royal et ajoutait aux prérogatives de la noblesse l. Le due d'Anjou* ne put sè résigner a vivre ainsi en tutelle; il ne sût point se plier aux mœurs et aux usages de la Pologne; il refusa d'épouser Anne JagellOn, la sœur de Sigismond, et, aussitôt qu'il eut appris la mort de Charles IX, il quitta en fugitif le peuplé qtli l'avait élu roi.
r Henri lii trouva la France agitée d'unë nouvelle guerre de religion* Entre les deux partis qui s'étaieul combattus à outrance* commençait à s'élever un parti intermédiaire, le parti polillquè^ composé des hommes qui laissaient de côté la question religieuse pour rétablir la paix dans l'État. Les huguenots modérés se joignirent aux politiques, dont le due d'Alençon s'était déclaré le
(1) A* M. Fxcdro, G«ta Poloooram mb Jfenrico Valcsio.
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chef. Le duc de Guise vainquit les deux partis coalises, près deDormans, le 10 octobre iByS. Le 3 février suivant, le roi de Navarre quitta la cour, et alla rétracter à Tours son abjuration forcée. Dès ce moment, il devenait le chef des protestants, et tout faisait présager une lutte acharnée. Henri III consentit à la paix; un traité fut conclu, dans l'abbaye de Beaulieu, le 16 mai 1676. Ce n'était plus seulement dans certaines places désignées, mais dans toute l'étendue du royaume que les réformés obtenaient la liberté de leur culte. Leurs intérêts devaient être garantis, dans les parlements, par des magistrats de leur culte. Indépendamment des villes de Nîmes, de Montauban et de La Rochelle, dont ils étaient en possession, ils obtinrent six nouvelles places de sûreté: Angoulême, Niort, la Charité, Bourges, Saumur et Mézières.
Dans les Pays-Bas, Philippe II ne faisait aucune concession, et la révolte, au lieu de s'éteindre dans le Nord, gagna les provinces méridionales. Le traité conclu à Gand, le 8 novembre ^76, unit contre l'Espagne les deux pays que nous désignons aujourd'hui sous le nom de Belgique et de Hollande. Le vainqueur de Lé pan te, Don
Juan, qu'on célébrait partout en Europe comme le héros de la chrétienté, vint mourir dans les Pays-Bas ( 1 578 ), sans pouvoir rétablir nulle part
AFFAIRES DES PAYS-BAS
la domination de Philippe II. Mais la ligue que le traité de Gand avait consacrée, ne pouvait être durable. 11 y avait entre les Belges et les Bataves opposition de caractère, d'intérêts et de religiou. INe pouvant plus s'entendre, ils se séparèreut, et, tandis que Guillaume rendait l'union plus solide en la réduisant aux provinces maritimes et protestantes1, les provinces méridionales et catholiques, qui avaient l'ambition de devenir une nation indépendante, se donnèrent pour chef un archiduc autrichien, Mathias, frère de l'empereur Rodolphe II. Mais ce prince recula devant les difficultés que présentait la création d'un État nouveau, et les Belges, cherchant partout un chef, finirent par déférer la souveraineté au duc d'Alençon. Malgré quelques succès militaires, tels que la prise de Câteau-Cambresis et une v ictère sur les Espagnols devant Cambrai, ce prince ne sut pas se couformer aux mœurs et au caractère, d'ailleurs assez inconstant, de ses nouveaux sujets. Après avoir passé quelque temps en Angleterre, où il avait l'espérance d'épouser Éli-
(1) L'acte constitutif de la confédération fut signé à Vtrecht, le a 3 janvier 1579, 011 tre ^es provinces de Hollande, de Zélande, d'Utrecht, de Gueldre et de Groningne. Les provinces de Frise et d'Over-Yssel y adhérèrent le 1 1 juin de la méine année. .
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flabeth, le duc d'Àlençon, pressé entre la haine 4es jtelges et les armes des Espagnols, revint en France et mourut de chagrin en i 584*
Philippe 11 fut vainqueur dans les provinces méridionales, grâce à l'habileté et au courage d'Alexandre Farnèse, qui avait succédé à Don Juan» Mais comme le roi d'Espagne désespérait de se rétablir par la guerre dans les États du Nord, il eut recours à des assassins pour se défaire de Guillaume de Nassau, qui s'y défendait si bien. Déjà, plusieurs années auparavant, il avait mis à prix la tète du stathouder. En i58i, les provinces confédérées avaient proclamé leur indépendance à la face de l'Europe. Le 10 juillet 1 584, Guillaume fut assassiné à Delft; un Franc-Gmitois, Bail hasard Gérard, le tua d'un coup de pistolet au sortir de^la table. Il expira devant sa femme. Celle femme, c'était Louise de Coligny, qui semblait prédestinée à de tels malheurs: il y avait douze ans qu'elle avait vu son père et Téiîgny, sort pre«niier époux, égorgés sous ses yeux à lu Saint-Barthélémy. Mais la république batave ne périt point avec Guillaume, et le jeune Maurice, son fils, fut proclamé stathouder à sa place1.
La guerre civile avait été interrompue en France
(i) Schiller, histoire de l'insurrection des Pays-Bas.
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par 1 edit de Beau lieu; tuais la Ligue s'était organisée Ja même année (1576), sous les auspices de l'Espagne, qui était d'accord avec les Guise. Henri llï, n'osant coin bat ire l'Union, s'en df'Hara le chef, aux Etals convoqués à Blois en décembre 1576. Mais la modération prévalut quelque temps encore dans les conseils du roi, et, malgré quelques guerres sans importance, la liberté fui maintenue aux protestants par ledit de Poitiers (1 577) et par celui de Fleix ( i58i ). Ces concessions irritaient les catholiques sans satisfaire les réformés, et Henri III, en cherchant à maîtriser les uns et à se concilier les autres, ne recueillait que les mépris et la haine des deux partis. A mesure que le pouvoir royal s'affaiblissait, l'association catholique croissait en puissance et en audace. MM. de Guise traitèrent, au nom de la Ligue, avec le roi d'Espagne, qui venait de se dédommager, par la conquête du Portugal1, de la peite des Pays-Bas.
{1) E« i58o, à la mort du cardinal Henri, Philippe II s'crapara du Portugal, malgré la décision lie* jurisconsultes portugais en faveur de Catherine, duchesse de Brngance. La conquête du Portugal par le roi d'Espagne était un fait menaçant pour l'équilibre européen. Aussi l'un des prétendants, don Antonio, prieur de Crato, trouva-t-il asile et protection en France et ea Angleterre. Catfeerioe de Mëdicis, qui pré* tendait elle-même avoir des droits sur le Portugal, arma contre
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Aux termes du traité de Joinville, la religion catholique devait être seule pratiquée dans toute letendue de la France. Tout prince hérétique était déclaré incapable de régner, et si le roi de France venait à mourir sans enfants mâles, c'était le cardinal de Bourbon qui devait lui succéder. Ce prélat était l'oncle de l'héritier présomptif^ vieillard mourant dont les Guise et Philippe II espéraient recueillir l'héritage. Dans le même traité, le roi d'Espagne prenait la Ligue sous sa protection , et s'engageait à lui fournir un subside dè cinquante mille écus par. mois pour faire la guerre aux huguenots1.
Cette union intime de Philippe II avec les catholiques français, était assurément ce qu'on pouvait concevoir de plus funeste pour l'indépendance et la liberté du rovaume. Mais on devait s'en alarmer ailleurs qu'en France : les Pays-Bas et l'Angleterre en furent effrayés. Elisabeth, qui j jusque-là avait montré tant de réserve à secourir j les Provinces-Unies, leur envoya dix mille hommes sous le commandement de Leicester, et elle se
l'Espagne une flotte de soixante vaisseaux, qui fut vaincue à la hauteur des Açores, le 17 juillet 1582.
(1) Traité entre Philippe II et la maison de Guise, conclu à Joinville le 3i décembre i584, et renouvelé à Reims le a septembre 1 585, ap. Léonard, Recueil de traités, t. II.
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prépara à frapper, par des exemples terribles, les catholiques qui conspiraient autour délient correspondaient avec le continent. Ce fut alors qu'elle se décida à porter les mains sur cette princesse issue du sang des Guise, sa rivale en puissance et en beauté , qu'elle tenait renfërmée depuis dix-sept ans dans un château -fort. La tête de Marie Stuart fut destinée, par les réformés d'Angleterre, à expier la Saint-Barthélémy et l'assassinat du prince d'Orange. Les Anglais regardaient la cause de la réforme comme liée à celle de leur puissance en Europe. En 1 585, il se forma en Angleterre une association protestante, dont les membres s'engageaient à défendre la reine contre ses ennemis, et le Parlement .porta cette étrange loi : a Que si quelque complot était formé, contre la sûreté de l'Etat ou contre la vie delà reine, Sa Majesté était autorisée à nommer des commissaires pour juger les personnes par qui ou pour qui le complot aurait été formé, pour les déclarer inhabiles à succéder à la couronne si elles y avaiènt des droits, et pour les poursuivre jusqu'à la mort.» C'était évidemment Marie Stuart qu'on voulait atteindre, et qu'on prétendait rendre responsable non-seulement des complots qu'elle aurait excités, mais de ceux même qui auraient éclaté à son insu ou malgré sa défense. En effet, dès Tannée
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suivante (i586), un jeune gentilhomme, Antoine Babin^ton, catholique fervent et plein de cet enthousiasme chevaleres(|ue que le malheur et la beauté de Marie Stuarl inspirait à une partie delà jeune noblesse, forma une conspiration dont le but était , à ce qu'il parait, d'assassiner la reine d'Angleterre et de mettre la reiue d Ecosse en liberté1.
Le complot fut découvert et puni par le supplice de Babington. Bientôt Marie comparut devant les commissaires qu'Elisabeth avait désignés, et elle fut déclarée coupable d'avoir pris part à la conspiration. Cependant les accusateurs n'avaient produit contre elle que l'aveu des conjurés qui n'existaient plus, des copies de lettres qu'on lui attribuait sans pouvoir en montrer les originaux, et le témoignage de ses secrétaires, qui ne lui furent jamais confrontés. Lingard dit avec raison qu'une des plus fortes preuves de l'innocence de Marie, c'est une leiire qu'elle avait écrite au duc de Guise, avant de savoir si Ton devait la juger. Dans cet le lettre, elle déclarait qu'elle était entièrement étrangère au complot de Babington. Or, elle pouvait parler librement au duc de Guise, son cousin, dont le système politique et
(i) VYalier Scott, Histoire d'Ecotte.— Lingtrd , Histoire 4' Angleterre.
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Jes opinions religieuses ne pouvaient qu'approuver un complot contre Elisabeth1. Au reste, d'après la loi que nous avons citée tout à l'heure, il u était pas nécessaire pour condamner Marie Stuart, qu'elle eût pris part à la conspiration: il suffisait quelle y eût intérêt. La sentence de mort fut prononcée le î5 octobre ï586.
Mais l'arrêt une fois rendu, Elisabeth hésitait à le faire exécuter. Elle parlait sans cesse de sa chère sœur1 de son aimable cousine. Comment pourraiç- Je, s'écriait-elle, tuer V oiseau qui s* est réfugié dans mon sein? Cependant, à ces paroles que paraissait dicier la pitié, elle avait ajouté :Wl n'y a que le peuple qui me soit plus cher que ma cousine. Et le peuple demanda du sang, par l'organe d'un parle me nt puritain. L'ordre fatal fut enfin signé dans les premiers jours de février 1 587. En le remettant à son chancelier, Elisabeth lui recommanda de n'en faire usage que dans le cas où de nouvelles entreprises seraient tentées contre sa personne. Mais les ministres, prenant sur eux toute la responsabilité, et croyant d'ailleurs pénétrer la secrète volonté de la reine, expédièrent l'arrêt aux comtes de Kent et de Shrewsbury, auxquels il était
enjoint de le faire exécuter sans délai.
(1) Lingard, Histoire d'Angleterre, t. VIII*
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L'histoire et la poésie ont à l'envi célébré le calme avec lequel Marie Stuart reçut la terrible nouvelle. Après avoir écrit ses dernières volontés et de tendres lettres d adieu à ses parents de France, après avoir distribué à ses domestiques les objets précieux qui lui restaient, elle voulut se préparer à la mort, selon sa croyance ; mais cette faveur lui fut refusée. Elle resta seule dans son oratoire., où elle communia avec une hostie consacrée, que le pape Pie V lui avait jadis envoyée, et qu'elle avait précieusement gardée pour cet instant suprême. Quand elle descendit dans la grande cour du château, où les instruments du supplice étaient préparés, comme elle portait à la main un crucifix, le comte de Kent lui dit djun ton sévère : « Madame, il faut avoir le Christ\dans le cœur et non pas à la main. — Pour l'avoir plus sûrement dans le cœur, il est bon de l'avoir sous les yeux. » Ces paroles exprimaient bien le caractère des deux personnages et celui des deux cultes qui étaient en présence. Marie fut condamnée à subir, avant le coup mortel , l'exhortation puritaine du doyen de Peterborough, qui la menaça de -la damnation éternelle si elle ne renonçait à Vidolâtrie. Puis elle ôta elle-même ceux de ses vêtements qui auraient pu gêner le cojqKfhortel, consola ses femmes et son vieil intendant, Melwill, qui fondaient en
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larmes auprès d'elle. Elle posa sa tête sur le billot, et tomba martyr dè la foi romaine. |Le doyen prononça la formule ordinaire : «Ainsi périssent tous les ennemis de la reine ! » Une seule voix répondit Amen ; c'était celle du comte de Kent.
En apprenant la mort de Marie Stuart, le roi d'Écosse, son fils, témoigna d'abord .la plus vive indignation. Il refusa d'écouter l'envoyé anglais qui venait lui faire des excuses de ce malheureux accident; c'était ainsi qu'il plaisait à Elisabeth d'appeler la mort de Marie Stuart. Le jour où la cour d'Ecosse prit le deuil, le comte d'Argyle se présenta armé de pied en cap devant le roi, en disant : Voilà le véritable deuil de la reine. Mais cette démonstration n'eut point de suite. Élevé dans les doctrines de la réforme et entouré de presbytériens, Jacques VI, depuis la mort de sa mère héritier présomptif d'Élisabeth, était enchaîné à la politique de l'Angleterre. D'ailleurs il était peu propre à la guerre, et pâlissait à la vue d'une épée nue. Philippe II, seul en Europe, se présenta sérieusement pour être le vengeur de Marie Stuart. Le roi d'Espagne était alors maître du Portugal et de ses nombreuses colonies ; par là, il commandait à .toutes les mers, et avait le monopole du commerce européen. L'Angleterre, qui avait envoyé des auxiliaires aux révoltés des u. 117
Pays-Bas, inquiétait aussi l'Espagne sur ses possessions maritimes. Plus d'une fols les amiraux, anglais avaient attaqué les flottes espagnoles , et intercepté ces galions qui revenaient chargés des dépouiltes des deux mondes 'vCes considérations» autant qœ la mort de Marie Stuârt, décidèrent Philippe ïî à faire contre la Grande-Bretagne des préparatifs formidables.
La flotte, quel'Espagne appelait d'avancé inviti- 'Cible, sortit du port de Lisbonne lé âo, mai i588. fille elàit composée de cent trente vaisseaux, qui "portaient Vingt mille soldats, plus de huit millé matelots et deux mille six cents canons, avec des vivres pour Six mois. Celte redoutable armada devait détrôner Élisabeth, détruire l'Eglise anglicane et l'Eglise presbytérienne, mettre les Pays- Bas à la raison, et sans doute aussi conquérir la France en passant. Mais à peine fut-elle hors dû port, rfuJel1é fut accueillie par une furieuse tempête, harcelée et vaincue en cinq combats par les Anglais. Enfin, au moment où elle se préparait à fetouther en Espagne, elle fut dispersée par une nouvelle tempête, qui «n jeta les débris sur les côtes du Danemarck, de la Norwège et de l'Ecosse. Plus de quatre-vingts vaisseaux avaient péri.
TO'tôyei 1. 1, p. 177.
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Ainsi finit la flotte invincible. Philippe II, en apprenant la nouvelle de ce désastre, dit froidement : « La volonté de Dieu soit faite! J'avais envoyé ma flotte pour combattre l'Angleterre et non les éléments1. » L'année suivante, ce fut au tour de l'Angleterre de menacer Philippe II sur les côtes du Portugal; et, en même temps qu'elle attaquait le roi catholique, Elisabeth faisait passer de nouveaux secours aux Calvinistes français.
Depuis le traité de Joinville, conclu entre les Guise et l'Espagne, la Ligue avait pris d'immenses développements. Comme un vaste réseau, elle enveloppait la plupart des provinces, et à Paris elle trouvait un puissant instrument dans l'organisation municipale. Seize des* plus ardents ligueurs furent distribués dans les seize quartiers de la ville, et, prêts à se réunir au besoin, formèrent le lien de l'Union parisienne. Henri III, qui depuis i58i avait suivi le système des politiques et maintenu l'équilibre entre les deux religions, céda aux menaces des catholiques et subit leurs conditions. Dans les conférences de Nemours, il fut arrêté qu'il serait fait un édit perpétuel et irrévocable, par lequel l'exercice du calvinisme serait défendu sous peine de mort. L'édit fut en effet
(i) Ferreras, Hist. d'Espagne.
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enregistré au Parlement, le 18 juillet i585. Les réformés n'avaient plus de villes de sûreté, et les catholiques en obtenaient à leur tour, entre autres, Soissous, Dînant, le Conquest, Châlons, Verdun, Toul, Saint-Dizier, Bèaune et Dijon. C'était Catherine de Médicis qui avait conclu avec les princes lorrains la convention de Nemours *.
Henri III était tombé sous le joug des Guise. Le pape Sixte-Quint céda à la Ligue, dont il redoutait les fureurs : il excommunia le roi de Navarre. Mais Henri protesta contre la décision pontificale, et gagna la bataille de Cou Iras (1587).* La ^gue> humiliée de cette défaite , en devint plus ardente , et tourna sa fureur contre Henri III. La Sorbonne arrêta, dans une assemblée secrète, que Ton pouvait ôter le gouvernement aux princes incapables, comme on peut ôter l'administration des biens d'un mineur à un tuteur infidèle. L'assemblée de Nancy (1 588) intima au roi de nouveaux ordres: elle le somma de se joindre plus ouvertement à la Sainte-Ligue, de faire publier comme lois de l'Etat les décrets du concile de Trente, d'établir l'inquisition au moins dans les bonnes villes, enfin, de
(1) Articles accordés à Nemours, au nom du roi, par la reine sa inère , avec les princes et seigneurs de la Ligue, en présence du duc de Lorraine, 7 juillet i585.
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donner de nouvelles places de sûreté aux catholiques1. Celait lui proposer d'abdiquer. Il hésite, négocie; puis, prévoyant un mouvement dans la capitale, il défend au duc de Guise de revenir à # Paris. Le duc y court; il y est salué par les acclamations du peuple, et la journée des Barricades (i a mai) prouve au roi que la capitale du royaume obéit à d'autres qu'à lui. Henri III se réfugie à Chartres. Poursuivi, obsédé par les instances des catholiques, il signe l'édit d'union, par lequel il se déclare de nouveau chef de la Ligue. Le duc de Guise est nommé lieutenant général, et les députés des Etats sont convoqués à Blois. L'assemblée s'ouvrit le 16 octobre, en présence du roi, qui engagea les représentants des trois ordres à s'unir pour le bien public. « Il s'agit, leur dit-il, de la restauration de l'Etat. La tenue des Etats-Généraux éstun remède pour guérir, avec les bons conseils des subjects, les maladies que le long espace de temps et la négligente observation des ordonnances du royaume y ont laissé prendre pied » Le gardé-des-sceaux, Môntholon , développa la
(i) Articles arrêtés en l'assemblée tenue à Nancy, 1 588.
(a) Harangue faicte par le roy Henry III à l'ouverture de l'assemblée des Etat*~Généraux,| en la ville de Blois, le seizième jour d'octobre i588.
pensée du roi) il exhorta le clergé à réformer les abus qui s'étaient introduits dans l'Eglise, «à re* » médier aux injustes provisions* à ces incapables
admissions aux charges ecclésiastiques, à l'ambi* * lion, à l'avarice , au mépris du droit divin, a la • corruption et dépravation des monastères. 11 rappela à Messieurs de la noblesse l'obéissance qu'ils devaient au roi; il les engagea à renoncer aux duels et aux combats privés. « Laissez, diïvii, la vengeance au roi, qui en fera telle et si importante justice que en serez satisfaits. Desputés du tiersestât, vostre principal maniement est la police et justice. Les juges tiennent le premier rang en ce royaume, pour estre la justice, fondement et sta* biliment de toute monarchie. Les lois ne sont plus exécutées; il semble qu'à ceste heure, elles ne sont autre chose que papiers escrits..** Le roy a de grandes debtes; il met force diligence» faire la guerreaux hérétiques; unissez-vous doncàluy, et tous, d'une mesme volonté, vous remettrez T£* glise du Dieu vivant en son ancienne resplendeur | toute bénédiction environnera ceste monarchie, sous l'auctorité de nostre roi très chrestien \ » Ces conseils modérés ne furent point enten-
(t) Remontrance* de H. le garde-Hies^seedulc, à l'tmtertare de l'assemblée des Elt^-Genémnx du rèjàWhe, teftfte à Bhfià
le seizième jour d'octobre i588.
duc* Li mniorit^ dp l'aa&piïkKlrp Ataii Havoiiaa jmas
Cuise, et se défiait de Henri 1IL En vain leroidéclara-t-il qu'il voulait que l'édit d'un ton fut » jamais observe dans son royaume oomrtie loi fonda^ mentale; en vain jura-t-il de i'ôbsertBf lui-mêmê religieusement. Le tiers-état demanda deux chitoe* incompatibles; la continuation de la guerre eoMre les protestants , et la réduction des taillé» au pied de Tan i5i6. Gomme le roi répondait il ccite" requête avec courtoisie, mais avec réserve, il V a e» un de la compagnie, dit Pasquter, qui a été si im* pudent de dire tout ha«l qae toute* ces bel/dê paroles du roi ri étaient que vént\ Les Elal» *©u* laient aussi intervenir dan» le elbois des juges et même dans celui des conseillers du rol« À mesure que l'opposition devenait plus kostile à la couronne, elle se groupait autour de Henri de Gnisé> et l'on pouvait craindre un changement de dy* nastie. Ce fut alors que Henri 111 crut sortir du péril par un double assassinat i il ordonna tertrort du duc et du cardinal de Guise'. Le toi fit ensuite arrêter le prévôt et leséehevii» de Paris*, députée
(i) Lettres d'Etienne Papier, Us. YIII, (a) Relation de. la «nprt de jMtyt de G^St^vc Misa*, wèr> . decin de Henri III. — Mémoires de l'Estoile.
aux états, ainsi que tous ceux de l'assemblée qui passaient pour dévoués à la maison de Lorraine.
On sait l'indignation qui éclata dans Paris à la nouvelle de la mort des Guise et de l'arrestation des députés. L'Hôtel-de-Ville et les Seize se mirent à la tète du mouvement. Le conseil secret de FUnion, confirmé par une élection populaire, s'empara de la souveraineté, donna le gouvernement de Paris au duc d'Aumale, l'un des représentants delà mai*» son de Guise, et se mit en correspondance avec les provinces. A Lyon, à Toulouse, à Marseille, à Rouen et dans toutes les grandes villes, le peuple s'associa à la révolution que Paris avait faite. La Sorbonne, l'oracle des consciences catholiques, déclara solennellement «que tout le peuple du royaume étoit deslivré et deslié du serment de fidélité et obéissance presté au roi Henri ; que le mesme peuple pouvoit licitement et en assurée conscience estre armé et uni, recueillir deniers et contribuer pour la défense et conservation de l'Eglise apostolique et romaine contre les conseils pleins de toute meschanceté et efforts dudict roi \»
(i) Résolution des docteurs de Sorbonne sur la question à savoir s'il est licite au peuple français de s« révolter de l'obéissance de son roy, 158g, ap. Capefigue, Hist de la Réforme, t. V.
MORT DB HENRI IH
Le Parlement, épuré par les Seize, sanctionna la déchéance prononcée contre Hènri III.
Catherine de Médicis venait de mourir à Blois, après avoir déploré la conduite de son fils, et prévu que le sang serait vengé par le sang. Henri III congédia les Etats, et, docile au dernier conseil de sa mère, il s'unit au loi de Navarre, pour faire la guerre à ses sujets révoltés. Le traité fut conclu à Tours le a6 avril i58g, et l'armée huguenote devint l'armée royale. Par un édit de Henri III , le parlement de Paris et la chambre des comptes furent transférés à Tours, où était fixé le siége'du gouvernement. Quelques magistrats , entre autres Pasquier, répondirent à l'appel du roi. Mais le duc de Mayenne avait été nommé, parle conseil de l'Union, lieutenant général du royaume. Paris se mettait en état de défense, et armait les villages voisins'. Le 29 juillet, les troupes royales prirent position sur les hauteurs de Saint-Cloud. Henri III allait enfin se mesurer avec la Ligue, quand le poi-
(î) H est ordonné que les habitants des villages d'Issy, Vaugirard, Mont-Rouge, Gentilly, Arcueil, Bagneux, Fontenay, Gain art, Chastillon et Meudon, prendront les armes pour mettre en pièces les compagnies des ennemis qui se présenteront, 14 mai 1589. (Extrait des registres de PHôtel-de- Ville, ap. Capefîgue, Hist de là Réïorme, t. V. )
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gnard de Jacquet Glément donna le trône au roi
de Navarre ( ier août).
Mais ce trône, il fallait Tacheter par des victoires; car la Ligue avait élu roi, sous le nom de Charles X, le vieux cardinal de Bourbon , alors prisonnier des huguenots. Philippe U s'était empressé de reconnaître le prélat* niais à condition que le» intérêts de l'Espagne ne seraient point oublies. En montant sur le trône, le cardinal devait payer à sa majesté catholique toutes les dépenses faites pour le triomphe de#la Ligue; il devait maintenir et exécuter les conditions stipulées avee les chefs de l'Union, et personne ne devait prétendre à lui succéder sans l'aveu du roi d'Espagne1. Henri de Bour>> bon avait pour lui l'appui de l'Angleterre et l'alliance des protestants d'Allemagne; le sénat de Venise, le duc de Mantoue et le duc de Ferrare l'avaient reconnu comme roi de France, et le sultan Amurath lit lui avait promis d'envoyer une flotte à son secours. Henri IV gagna la bataille d'Arqués (*3 septembre), avant même d'avoir reçu les secours d'Elisabeth. L'atinee Suivante, à Ivry ( i4 mars), il vainquit encore Mayénne et ses àuxfc
(i) kifrmietions de Philippe II à son ambassadeur <tan£ernardino de Mendoçl, tai» à* .&mapM*
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liaires espagnols, et il se montra aussi doux après la victoire que terrible pendant le combat. La famine allait lui livrer Paris; Alexandre Farnèse vint des Pays-Bas ravitailler la place et prolonger la guerre.
Depuis la mort du cardinal de Èourbon (9 mai 1S90), l'ambition du roi d'Espagne se montrait sans aucun voile ; ij réclamait le trône de France pour l'infante dopa Isabelle, née de son troisième mariage avec une princesse française, sœur aînée de Henri III. La loi saîique défendait aux femmes d'aspirer à la couronne de France} mais Philippe II prétendait que cette loi était l'œuvre de la violence, qu'elle devait être abolie, et il tenta en France le contraire de ce que Louis XIV devait plus tard accomplir en Espagne. Philippe avait dans ses intérêts les Seize et la partie démocratique de la Ligue. Ces furieux, ayant à leur tète Bussy-Leclerc, gouverneur de la Bastille, mirent à mort le président Brisson et deux conseillers au parlement, Claude Larcher et Jean Tardif, qu'on accusait de modération. Mayenne, qui s'appuyait sur la noblesse et sur la bourgeoisie, châtia sévèrement de tels excès. Dès ce moment la Ligue était vaincue, car elle était divisée.
Aux états de Paris, convoqués en i5q3 par le lieutenant général, on vit en présence le parti «§▼
pagnol et le parti français; et, tandis que lés députés hésitaient s'ils devaient porter la main sur la loi salique, cet antique fondement de la monarchie1, le parlement de Paris trancha hardiment la question. «La cour, toutes les chambres assemblées, a ordonné et ordonne que remontrances seront faictes par M. le président Lemaistre, assisté d'un bon nombre de ladicte cour, à M. de Mayenne, lieutenant de Testât et couronne de France, qu'il ait à employer l'auctorité qui lui est commise pourempescher que, sous le prétexte delà religion, le throsne ne soit transféré en mains étrangères ; et néanmoins dès à présent a desclaré et desclare tous faicts accomplis ou qui se feront cy-après pour l'establissement d'un prince ou princesse estrangère nuls et de nul effect et valeur, comme faicts au préjudice de la loy salique et autres loys fondamentales du royaume de France \ » Cet arrêt était le commencement de la transaction qui devait rendre enfin la paix à la France et le trône à son légitime possesseur. Il ne restait plus à Henri IV qu'à abjurer la religion protestante, et les portes de Paris s'ouvraient devant lui.
(x) Collection des Etat»- Généraux, U XV.
(a) Arrêt donné en la cour de parlement de Paris, le iB juin
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Le roî rentra dans sa capitale le 22 mars i5o,4, et le lendemain il entendit le Te Deum à Notre- Dame. Il laissa sortir les Espagnols avec les honneurs de la guerre, et, en les voyant passer, il dit à leurs officiers : « Messieurs, recommandez-moi à votre maître, mais n'y revenez plus.» Bientôt le parlement est rétabli; les magistrats fidèles reviennent de Tours, Achille de Harlay à leur tête. Tous les arrêts rendus depuis i588 sont annulés. Le conseil municipal s'épure de lui-même. LaSorbonne, également épurée, rend une nouvelle déclaration, fondée sur l'axiome de Saint-Paul : loute puissance vient de Dieu. Elle renonce à toute ligue et union, et jure sur l'Evangile fidélité à Henri IV, légitime et vrai roy très chrétien, seigneur naturel et héritier des royaumes de France et de Navarre. La Bastille se rendit comme laSorbonne, et l'ordre fut rétabli dans Paris.
Le parlement, la bourgeoisie, la noblesse se ralliaient à Henri IV; mais, malgré le dernier décret de la Sorbonne, la plus grande partie du clergé lui était toujours hostile. « Les prêtres ne vouloient confesser que préalablement ils ne sussent de ceux qui s'y présenloient s'ils avoient été bien aises de la venue du roi à Paris, et ceux qui disoient oui, les renvoy oient et ne vouloient les
4§o «i, chàp. ir.
confesser', * La Ligue n'était pas morte; le siège en avait été transféré à Boissons et a Laon, villes fortes qui étaient en rapport avec les Espagnols, encore maîtres de la Picardie. L'Union eaihelique s'étendait en ànjou, en Bretagne, en Goie«ne, dans le Languedoc, dans la Provence^ dans Je Lyonnais et dans la Bourgogne. Henri IV vainquis Mayenne et les Espagnols au combat de Fontaine- Française, le 5 juin 1695. Le 16 septembre, le pape Clément VIII le reconnut *©i de France. C'était nonrgeulement parles armes, maïs par l'or que le Béarnais avait triomphé t il avait acheté la soumission des gouverneurs de province*, et, selon le calcul de Sully, ces traités coûtèrent à l'Etat jusqu'à trente-deux millions.
Pour rétablir Tordre dans les finances et jîour suffire aux besoins de la Henri IV convo-
qua à Rouen les notables du royaume (1596). Il aurait craint, en réunissant les Etats-Généraux, de
ranimer la popularité de la Ligue*. Le poi harangua l'assemblée avec autant de vigueur que de loyauté. Les notables répondirent à la confiance
(1) Journal de Henri IV.
■(a) Les députés aux Elats-Généraux étaient élus par les bailliages et les sénéchaussées ; les notables représentaient aussi les trois ordres, mais ils étaient désignés par le conseil.
du prînce par de sévères remontrances sur la rè*forme des abus, et par un vote de subsides qui porta le revenu du royaume à trente millions'. Tandis que le génie de Sully augmentait les ressources de la France, l'épée de Henri IV continuait de l'affranchir des Espagnols, et poursuivait les restes de la Ligue jusqu'au* extrémités de la Bretagne.
La paix fut rétablie au dedans par Tédit de fentes, au dehors par le traité de Vervins. Le roi commença par donner des garanties aux calvinistes, qui lui reprochaient son abjuration. Par la convention de Saint-Gérmain-én-Laye ( 6 décembre iS^^), il autorisa les réformés à conserver pendant huit ans toutes les places dont ils étaient maîtres \ 11 s'engageait en même temps à payer les garnisons protestantes , et à maintenir, même
(1) Collection des Etats-Généraux, t. XVI.
(2) L'état exact de ces places de sûreté se trouvé dans unè dépêche de J. de Taxis a Philippe II. L'ambassadeur espagnol, après avoir minutieusement indiqué le nombre et la situa* ttoa de .ces places, Le nom des gouverneurs et la force de* gar-» oisons, termine $on rapport en disant au roi catholique : Je supplie Votre Majesté d'y porter une sérieuse attention, et d'y mettre bon ordre. (Archivés de Siinancas, aj>. Capefigue , Hisf.
•dé la "Réforme, t. VIII. )
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après le terme de huit années, les gouverneurs de la religion réformée. Par cette convention, qui ne fut point enregistrée au parlement , les calvinistes étaient constitués non pas seulement comme secte religieuse, mais comme parti politique, et, de l'aveu même du roi , ils formaient un Etat dans l'Etat. Puis vint le grand acte qui peut être considéré comme le fondement de la liberté religieuse dans notre pays, l'édit de Nantes, si imprudemment révoqué , un siècle plus tard , par la toute-puissance de Louis XIV.
Les bases de l'édit avaient été longtemps discutées, dans les conférences de Chastellerault, par J.Schomberg,Jeannin, deThou, Calignon,qui tous appartenaient à ce parti modéré dont L'Hospital avait été le précurseur. « Nous avons permis et permettons à ceux de la religion prétendue réformée vivre et demeurer par toutes les villes de nostre royaume, sans estre enquis, molestés ni astreints à faire chose contre leur conscience.» Les seigneurs et gentilshommes qui professaient la religion réformée, étaient autorisés à exercer leur culte dans l'intérieur de leurs châteaux. Les réformés pouvaient pratiquer librement leur religion dans toutes les villes désignées par l'édit de Poitiers et dans les faubourgs de toutes les autres.
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villes, excepté celles où il y avait des archevêchés ou évêchés, et les lieux et seigneuries appartenant aux ecclésiastiques. L'exercice de la religion réformée était particulièrement interdit à Paris et à cinq lieues aux environs. Cependant les protestants qui habitaient soit dans la capitale, soit dans les autres villes où l'exercice de leur culte était prohibé, ne devaient point être recherchés pour leurs opinions religieuses.
Les Téformés étaient tenus d'observer les fêtes de l'Eglise romaine, et de payer la dîme ecclésiastique; ils devaient avoir des cimetières séparés. Du reste, l'édit proclamait l'égalité entre les deux cultes. «Il ne sera faict différence ny distinction, pour le faict de la religion, à recevoir lesescoliers ès universités, collèges et escoles, et les malades ès hospitaux, maladreries et aurnosne publique... Afin que la justice soit rendue à nos subjects sans aucune haine ou faveur, ordonnons qu'en nostre cour de parlement de Paris, sera establie une chambre composée d'un président et seize conseillers, laquelle sera appelée la chambre de l'édict, et cognoistra des causes et procès de ceux de la religion, taut dans le ressort de ladicte cour que dans celui de nos parlements de Normandie et de Bretagne. » Il devait être établi en outre une chambre mi-parlie de catholiques et de protestants dans
4$4 LiV. irt, chIp. ix.
les rjàrléniènts de Toulouse, de Grenoble et de Éordeaux*. *
Indépendamment dé l'édit en quatre-vingtdouze articles, dohné par le roi au mois d'avril i5g8, et enregistré au parlement le a février suivant, il y âvait un éclit secret, qui comprenait cinquante-six articles, et qui fut communiqué seulement aux chefs du parti calviniste. « Ceux de la religion ne seront pas contraints de contribuer aux despenses concernant la religion catholique, telles que réparation d'églises, achat d'ornements, luminaires, etc.; ne seront aussi contraints de tendre et parer le devant de leurs maisons aux jours de festes. . . . Sera baillé à ceux de la religion un lieu pour la ville, prévosté et vicomté de Paris, à cinq lieues pour le plus de ladicte ville, auquel Heu ils pourront faire l'exercice public d'icelle. » Les réformés obtenaient aussi le droit de s'assembler pardeVant le juge royal, et de s'imposer les sommes nécessaires pour les frais de leurs synodes et l'entretien de leurs ministres. Le roi s*engageait à protéger ses sujets protestants, même au-delà des frontières de son royaume, et à obtenir pour eux la liberté de voyager et de négocier dans toutes les Contrées alliées de la France, à condi-
WFontanon, tât» et ordonnances des rois de France, t. IY.
TRAITÉ DB VERVINS
tion toutefois qu'ils respecteraient la police des pays où ils se trouveraient. Les autres articles réglaient les concessions d'argent ou de terres faites aux principaux chefs, tels que les Turenne, les Rohan, les La Tremoïlle et les Rosny
Le traité de Vervins, conclu le 2 mai 1598, réconcilia la France avec l'Espagne. Philippe II, qui ne survécut que quelques mois à ce traité, rendait à la France toutes les pl aces fortes qu'il occupaiten Picardie, et Blavet qu'il possédait encore en Bretagne. Le marquisat de Saluées restait provisoirement à la France, et lui ouvrait l'Ilalie*. Au sud-ouest, le rovaume, agrandi de la JVavarre, s'étendait jusqu'aux Pyrénées. Au nord, Henri IV consentait à céder Cambrai. Les Pays-Bas, réunis à la Franche-Comté, devaient former une sorte d'Etat neutre, au profit de l'infante Isabelle, qui épousait l'archiduc Albert. Mais les Provinces- Unies n'avaient point signé la paix. Maurice continua la guerre avec succès, vainquit l'archiduc, et, quelques années après, imposa au roi d'Espagne
i'| * - y ; , a* • ^ • «• *• u ; * y * fc r** - ' > ' * • -
(1) M. Capefigue, Hist» de la Réforme, t. VIII.
(a) Après une nouvelle invasion de la Savoie et la prise de Chambéry par les Français, la paix fut définitivement conclue, à Lyon, en£i6oi : le duc de Savoie reprit lé marquisat de Salu ces, et céda au roi de France la Bresse, le Bugey, le Valromey et le pays de G ex.
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la trêve de douze ans, qui peut être considérée comme une reconnaissance implicite de la république nouvelle \
A la fin du seizième siècle, l'Espagne redescendait de ce haut rang auquel l'avaient élevée le génie de Charles-Quint et la découverte du Nouveau- Monde. L'Angleterre, au contraire, une et forte sous Elisabeth, voyait croître à la fois son influence en Europe et sa puissance maritime*. L'Irlande était châtiée de ses révoltes, et le fils de Marie Stuart , héritier d'Elisabeth , gouvernait l'Ecosse dans l'intérêt de la politique anglaise. En Allemagne, la paix d'Augsbourg ne suffisait plus aux besoins des peuples, et une nouvelle guerre de religion paraissait inévitable. Les luthériens étaient en querelle avec les calvinistes, et l'Eglise romaine triomphait de ces divisions. Les Turcs occupaient toujours une partie de la Hongrie, et Mahomet III, suivant les traces de ses prédécesseurs, avait fait de nouveaux progrès dans ce pays. Le duc de Mercœur, qui le dernier avait soutenu la ligue contre Henri IV, vint se mettre au service de Rodolphe II, et combattit les Ottomans dans la Hongrie3. Mais,
(0 Duroont, Recueil de traités.
(a) Cambdent Annales rerum Anglicaruro et hibernicarum, régnante Elisabeth.
(3) On arait encore une si haute opinion du mérite et de la
ÉTAT DE L'EUROPE
malgré la décadence de Ffespagne et les dangers de l'Allemagne, la maison d'Autriche était toujours menaçante. Le royaume de Portugal n'existait plus ; Tltaliè était asservie; la Flandre et la Franche- Comté appartenaient encore aux Espagnols. Aussi la politique de Henri IV était-elle de s'allier à l'Angleterre, aux Provinces-Unies et aux petits Etats d'Allemagne, pour combattre à la fois l'Espagne et l'empereur.
Les peuples du Nord, occupés de leurs propres affaires, ne se trouvaient que bien rarement en contact avec l'Europe occidentale. Pendant les dernières années du seizième siècle, les rois de Danemarck, Frédéric II etChristiern IV, travaillèrent paisiblement à civiliser leurs Etats. A la même époque, l'histoire de la Suède est plus agitée. Le roi Jean III avait voulu rétablir le catholicisme dans son royaume, et cette prétention avait excité de grands troubles. Au dehors, l'intérêt de la Suède était de s'unir à la Pologne, pour s'opposer aux progrès de la Russie. Jean III fit un traité d'alliance avec Etienne Bathory, Palatin de Tran-
force militaire des Turcs à la fin du seizième siècle, que Montaigne écrivait ters 1 58o :« Le plus fort estât qui paroisse pour le présent au monde est celui des Turcs, peuple également du icts à T estimation des armes et mespris des lettres.» (Essais, Ut. I, chap. a£.)
sylvanie, qui avait été élu roi de Pologne après la fuite de Henri de Valois. Mais les Polonais traitèrent avec le Tzar Ivan IV, et la paix de Kiverowa Horca, conclue le i5 janvier i58a, leur donna la Livonie , objet de si sanglants débats. Les Suédois continuèrent seuls la guerre contre les Russes. En 1587, un nouveau lien unit la Suède et la Pologne : le fils de Jean III, Sigismond, fut élu successeur d'Etienne Bathory. Mais, en gagnant un trône électif, il perdit son trône héréditaire. Les Suédois, après avoir fait la paix avec les Russes et rétabli le luthéranisme, donnèrent la couronne au duc Charles, oncle de Sigismond; et ces deux Etats, qui avaient tant besoin d'être unis, furent désormais séparés. La Pologne faisait alors de vains efforts pour réconcilier l'Eglise grecque avec l'Eglise romaine; elle ne put y parvenir, malgré les efforts du Toi et du clergé et elle eut encore à gémir sur les progrès du socinianisme, protégé par plusieurs seigneurs. Les élections royales devenaient de plus en plus orageuses. A la mort d'Etienne Bathory,
(1) Le synode, convoqué à Brzesc, sous la présidence du primat Czarnkowski, signa l'union des deux Eglises le 12 juin i595. Cette union, qui devait avoir lieu d'après les principes du concile de Florence, fut confirmée par un second synode le 6 septembre 1596, et sanctionnée par le roi le i5 décembre de la même année.
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les partis s'étaient présentes armés à la diète, et dès lors on pouvait prévoir le démembrement du pays.
Divisions religieuses, divisions politiques, fpl|e était la plaie de la Pologne il y a plus de deux siècles; unité politique, unité religieuse, telle était déjàla force de la Russie. Ivan IV avait marché dans la voie d'Ivan III et de Vassili IV; il avait détruit les Tartares de Kasan, réduit ceux d'Astrakan et repoussé ceux de krimép, qui voulaient venger leurs frères. Fondateur de la milice permanente des streltsi ou strelitz, il avait réformé la disciplina militaire et remplacé l'arc par le fusil. Terrible à la noblesse, il avait poussé la cruauté jusqu'au délire, et disposé du sol russe comme de son propre bien. Le domaine impérial, YOpritschnina ou réserve, comprenait dix-neuf villes, quelques districts de la province de Moskou et plusieurs quartiers de la capitale, d'où les anciens propriétaires avaient été violemment expulsés. Le reste de l'empire, Semschtchnina ou le pays, était abandonné à l'administration des boyards; mais partout le Tzar se réservait le pouvoir militaire, le droit du glaive, dont il usait en maître absolu. Son successeur, Féodor lvanovitz, dernier prince du sang de Rurick, affranchit l'Eglise nationale, eq créant à Moskou un patriarche indépendant de celui de Constantinople(i588). La faiblesse de Féodor et les
troubles qui suivirent sa mort, arrêtèrent quelque temps l'essor de la Russie. Elle fut forcée de renoncer à la Livonie, et de laisser respirer la Suède 1 et la Pologne. Mais la noblesse moscovite était domptée, et le pouvoir du prince devait bientôt se relever plus absolu sous lesRomanow. Les Tartares étaient désormais hors de combat, et la conquête de la Sibérie ouvrait aux Russes une vaste carrière au nord et à l'orient'.
On dit que Henri IV, après avoir pacifié la France, songea à établir dans l'Europe entière une paix perpétuelle. L'Europe devait former une grande fédération , une république chrétienne, divisée en quinze Etats, à peu près égaux en force et en puissance. Pour [prévenir les [querelles et pour régler les différends entre les peuples con fédérés, on eût établi à Metz, à Nancy, à Cologne, ou dans quelque autre ville centrale, un grand conseil composé de soixante membres. C'eût été le tribu» nal suprême de l'Europe, et, selon l'expression de Henri IV, le sénat de la république chrétienne. Cette assemblée devait empêcher d'un côté les excès et la tyrannie des princes, et de l'autre les
(i) Le traité de Narva, conclu en 1595 entre la Suède et la Russie, donnait au Tzar la Carelie et l'Ingrie.
(a) Karamsin, Hiatde Rusais — Schœll, cours d'histoire des ItaU européens.
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plaintes et les révoltes des sujets. On aurait soutenu la Hongrie, la Pologne et la Suède contre les Turcs et les Moscovites, que Ton confondait avec lesTartares. Puis, quand ces quinze Etats auraient été solidement établis, chacun d'eux aurait fourni son contingent en hommes et en argent; on aurait levé deux grandes armées, équipé une flotte immense , et l'Europe entière aurait marché à la destruction de l'empire ottoman
Ce projet était vaste et généreux , il devail sourire au génie de Henri IV ; mais le Béarnais avait trop d'expérience des hommes et des choses, pour nourrir l'espérance de réaliser ces chimères. Comment croire, par exemple, qu'il songeât sérieusement à chasser les Turcs de l'Europe, lui qui, au temps de sa lutte contre l'Espagne, s'était allié au sultan à mu rat h III, et qui plus tard conclut avec Achmet 1er un traité de commerce dans lequel les Anglais étaient compris'. Ce qui est certain, c'est que Henri IV s'efforça de répandre en Europe les principes de tolérance et de modération qu'il avait fait triompher dans ses Etats. Lorsqu après la
(i) Mémoires de Sully. — Péréfixe, HUtoire de Henri IV.
(a) Un des articles de ce traité, conclu en 1604, portait que toutes les nations de l'Europe, y compris les Anglais, pourraient commercer librement dans le Levant sous la bannière de la France, et sous la protection des consuls français.
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conspiration des poudres, la loi anglaise eut réduit les catholiques à un état d'ilotisme complet, le roi de France plaida leur cause auprès du gouvernement britannique1. Il réconcilia les calvinistes et les luthériens d'Allemagne; il leur persuada de conclure, pour leur commune défense, la ligue d'fleilbronn , qui fut confirmée à Heidelberg, et renouvelée à Aschausen sous le titre d'Union évangélique. Au moment où la mort Je frappa , Henri IV allait abaisser la maison d'Autriche. La gloire de la France, à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième, c'est d'avoir défendu partout, par la politique comme par les armes, deux grands principes sur lesquels repose la société moderne : la liberté religieuse et l'équilibre européen.
(i) Correspondance de Boderies.
CHAPITRE PREMIER
De la philosophie à la fin du quinzième siècle. — Décadence de la scolastique. — Retour aux systèmes anciens. — Origines de la Philosophie moderne. — Georges de Trébizonde, Ficin, Reuchlin, Pomponat, Telesio, Patrizzi, Giordano Bruno, Erasme , Rabelais , Cornélius Agrippa , Ramus, Montaigne, Charron, etc. — Politique. Machiavel, Thomas Mo rus , La Boëlie, Bodin. ■ — Jurisprudence. Dèce, A le in t, Cujas, etc.
Au mouvement politique et religieux qui renouvela l'Europe au seizième siècle, correspond, dans la sphère de l'entendement, une révolution analogue. Cette philosophie qui avait humblement courbé la tête devant l'autorité, la scolastique, périt avec le inoyen-âge dont elle avait été Texpres- WPfl: Êtëitf causes conquirent pri^cipalemept
en Europe au renouvellement de la philosophie : d'une parties travaux de l'érudition, qui, aidée de l'imprimerie, produisait au grand jour les ouvrages des anciens, et, de l'autre, l'élan de l'esprit moderne, qui voulait tout voir, tout connaître, et portait partout le besoin de critique et d'examen.
Après la chute de l'empire grec, quelques savants étaient venus, Aristote et Platon à la main, demander un asile à l'Italie. Rome, Naples, Florence surtout, leur avaient donné une généreuse hospitalité, et bientôt la guerre avait commencé dans les écoles, entre les interprètes du Lycée et^ceux de l'Académie. Aristote courait de grands risques dans le combat; car il avait régné au moyen-âge, et la scoîastique l'avait compromis en le réduisant à sa taille. La pensée du philosophe de Stagyre avait disparu sous des monceaux de commentaires. Patrizzi estime qu'au commencement du seizième siècle, il avait été écrit plus de douze mille volumes sur ce sujet. C'était un grand malheur pour Aristote; car, à force d'explications, il était devenu inintelligible. Il y en avait qui trouvaient chez lui tous les dogmes chrétiens, jusqu'à l'Incarnation et la Trinité, comme un autre, dont se moque Rabelais, trouvait les sacrements dans les Métamorphoses d'Ovide, a Je ne sais, disait un de ces enthousiastes, si Aristote tient plus du jurisconsulte
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que du prêtre, du prophète que du Dieu1.» «Aristote, disait un autre, a eu la théologie infuse; il a été le précurseur de Jésus-Christ dans les mystères de la nature, comme saint Jean - Baptiste Ta été dans les mystères de la grâce*. »
Il n'entre point dans notre sujet d'approfondir et de juger la philosophie péripatéticienne et les différents systèmes qu'on a pu lui opposer, soit dans les temps anciens, soit dans les temps modernes; mais il est une remarque que nous ne pouvons nous empêcher de faire ici comme historien : c'est que la philosophie d'Aristote a presque toujours servi d'instrument à ceux qui voulaient défendre Tordre établi, tandis que la philosophie platonicienne a été invoquée par ceux qui voulaient innover, soit en politique, soit en religion. Cette différence vient sans doute de ce qu'Aristote, rapportant tout à l'observation et à l'expérience, s'occupe plus spécialement du réel, et semble subordonner le fond à la forme, l'esprit à la lettre. Platon, au contraire, qui préfère à la prudente
(i) Corneille de La pierre, ap. le P. Pardies, Lettres d'un philosophe à un cartésien.
(a) Quem théologie* insuper glossû illustrârtint, in ctijus caîce concludunt, Aristotelem sic fuisse Christi prsecursorem in naturalibus, qucmadniodum Joanncs-Baptista iu gratuitis. (Corn. Agrippa, de Vanitate scientiar., cap. L1V.)
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méthode de l'expérience les voies hasardeuses de la spéculation, tient peu de compte du monde réel, et daigne à peine s'occuper de la forme : tant il est en adoration devant la substance, devant l'esprit! Aussi tous les novateurs, tous ceux qui dans leur temps ont voulu modifier l'état social, ont marché, à leur insu ou non, sous la bannière de Platon. Voyez ce qui se passe à l'époque où le christianisme s'établit: les premiers docteurs dé l'Eglise, Justin , Clément, *Origène, Synésius, Augustin, appartiennent à l'école d'Alexandrie; et quand, au seizième siècle, Luther se lève pour réformer le catholicisme, il tient là ISible d'une main et dans l'autre Platon'. L'Eglise et la réforme ne sont revenues à Aristote qu'après avoir triomphé.
Parmi les savants grecs qui renouvelèrent en Europe la philosophie platonicienne, il faut mettre au premier rang Gemistius Pletho1, qui était venu s'établir à Florence avant la prise de Constantinople. Dans les rangs opposés brillent Théodore de Gaza et Georges de Trébizonde5. En vain le
(1) Voyez plus haut, page 17.
(2) Georgii Gemistii Plethonis de Platon icae atque Aristotelicae philosophiae differentià. Venise, i54o.
(3) Georgii Trapezuntii comparatio Aristotelis et Piatoni*. Venue, x5a3.
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cardinal Bessarion, esprit délicat et modéré, voulut rétablir la paix entre le Lycée et l'Académie1, comme dans le concile de Florence il essaya de réunir l'Eglise grecque excelle d'Occident; Platon fut vainqueur, et bientôt une Académie nouvelle s'éleva dans Florence, sous les auspices deé Medicis. Marsile Ficin, l'un des fondateurs de celte Académie, donna à l'Italie une version latine dé Platon ; il traduisit aussi Plotih et des fragments dé Procïus, de Jamblique, de Porphyre et des autres Alexandrins. On lui reproche d'avoir souvent prêté ses propres sentiments aux auteurs qu'il interprétait, et d'avoir trop cherché à mettre les philosophes anciens d'accord avec là révélation chrétienne*. Ses paroles et ses écrits excitèrent en Italie un enthousiasme général. Jean Pic, seigneur de la Mirandole, mêlant ensemble le système de Platon et celui d'Aristote, les idées hébraïques et les idées chrétiennes, renouvela cette science mystérieuse et universelle, la cabbale, que Raymond
(i) Moderatiùs Platoni adhaesit, et ita pro ejus philosophià ab Alexandrinis reformatâ pugnavit, ut tamen nec Aristotelicam philosophiam contemneret, nec in christianam doctrînam tpeccaret, Bessario, Graecorum exulum, qui saçculo XV in Italiàconsederunt facile doctissimus. ( Brucker, HUtoria critica philosophie, period. III, par» I, lib. I, cap. a.)
(a) Brucker, Ibid.
Lulle avait remise en honneur au treizième siècle. Un Allemand, Jean Reuchlin, vint en Italie étudier Platon avec Ficin et la cahbale avec Pic de la Mi-
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randole. Puis, il alla répandre dans son pays cette science ambitieuse et confuse, qui n'avait d'autre mérite que d être opposée à la scolastique1. Paracelse1 de Einsiedeln, en Suisse, et Jérôme Cardan, de Pavie, appartiennent à la même école. Tous deux médecins et philosophes, ils ont prétendu soumettre aux mêmes lois le monde matériel et le monde moral, et arriver ainsi à la grande unité, à l'harmonie universelle des choses : ils n'ont fait que confondre des sciences bien distinctes dans leurs procédés comme dans leurs principes. Cependant Jérôme Cardan est supérieur à Paracelse parla trempe de son esprit, et il mêle quelquefois aux rêveries les plus bizarres des vues élevées et des observations ingénieuses3.
L'école d'Aristote se défendit avec vigueur. Parmi ses principaux représentants, il faut distinguer Pomponat, de Mantoue. Il enseigna la philosophie avec gloire et non sans profit; car il put
(i) Reuchlin, de verbo mirifico libri III, Bas. 1494. — De arle cabbalislicâ libri III, hagen., i5i7- ,
(a) Le vrai nom de Paracelse est Bombast de Hobenheim.
(3) Tenneraann, Manuel de l'Histoire de la pbilosopbie, traduit par M. Cousin, t. II.
DÉCADENCE DE LA SC0LASTIQT7E
donner à sa fille une dot de douze mille ducats'. Il déclara, dans les écoles et dans ses livres, que la doctrine d'Aristote et les lumières de la raison naturelle étaient impuissantes à résoudre le problème de L'immortalité de l'âme, que la foi seule, et non la philosophie, nous faisait croire l'âme immortelle*. André Césalpini, d'Arezzo, interprétait Aristote selon les idées d'Averroès. Précurseur de Spinoza, il représentait Dieu, non comme la cause, mais comme la substance même du monde, comme le grand-tout; il admettait une âme unique, universelle, pour tous les hommes et pour toutes les créatures animées3. Ces opinions, fort répandues en Italie, avaient été condamnées, en i5i3, par le
concile de Latran et par une bulle de Léon X4.
(t) Bay le, Dictionnaire hist., art. Pomponat.
(2) Nu 11 a? ration os nattirales adduci possunt cogentes animam esse imraorîalem, minùsque probantes anima m esse mortalem. (Petrus Pomponatius, de Immortalitate anima*, cap. i5.)
(3) Andr. Cesalpini quaestiones peripateticae, Venet., 1571..
(4) Quùm diebus nostris zizania* seminator nonnullos pernictosissimos errores in agro Domini seminare sit ausns, de naturà praesertinr anima* rationalis , quo i videlicet moHalis sit aut unica in cunctis horninibus; et nonnulli, temerè philosophantes, sccundùm saltem philosophiam vernm esse asseverent; contra hoc, sacro approbanle concilio, dainnamus et reprobamus. (Bulle du 19 décembre 1 5x3, ap. Sponde, Ann. eccles. )
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Au milieu delà corruption des mœurs italiennes, lè système d'Epïcure ne pouvait pas être oublié; la volupté avait été érigée en principe par Lorenzo Valla1. Par forme de compensation, Juste Lipse (Joost-Lipss) ressuscita le stoïcisme, moins pour ën faire une doctrine pratique, que pour initier ses contemporains à la lecture de Sénèque et d'Epictèté. D'autres philosophes, sans s'attacher exclusivement à un seul auteur, cherchèrent à combiner différents systèmes ou à penser par euxmêmes. Telesio, de Cosenza, enseigna à Naples la philosophie naturelle, et fonda une académie dite Telesiana ou Cosantina. Patrizzi , né à Clisso en Dalmalie, après avoir professé la philosophie platonicienne à Ferrare et à Rome, suivit les traces de Telesio, essaya de pénétrer les principes essentiels des choses, et expliqua la nature par des hypothèses*.
Giordano Bruno, né à Nola vers le milieu du seizième siècle, entra de bonne heure chez les dominicains; mais la foi s 'étant éteinte dans son âme, il quitta le cloître et l'Italie. Il vint à Genève, et ne se trouva pas mieux dans la ville de Calvin
(1) Laurentii Valla de voluptate et vero bono, lib. III, Basil,
(2) TVnneinnnn, Manuel de l'Hibtoire de la Philosophie, traduit par M. Cousin, t. II.
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que dans le couvent des dominicains. 11 se rendit à Paris, où il combattit Aristoteet enseigna le grand art de Raymond Lulle'. Bruno embrassait tout dans sa vaste science, physique, mathématiques, littérature, philosophie. 11 voulut tout ramener à l'unité, et arriva au panthéisme. Mais, dans le grand tout, Bruno distingua avec soin le principe vivifiant, la cause productrice, nutura naturans, et le monde extérieur, la forme qui apparaît à nos sens, natura naturata \ Ces idées rappelaient celles que la bulle de i5i3 avait condamnées. Bruno, ne pouvant vivre en paix dans un pays catholique, parcourut l'Angleterre et l'Allemagne; puis, poussé par l'instinct de la pairie, il revint en Italie. En i5g8 il était à Padoue; il y fut arrêté par l'inquisition de Venise; il fut envoyé à Rome, et brûlé comme hérétique le 1 7 février 16008. ^
Il est un homme dont le nom ne doit point être passé sous silence, quoiqu'il n'ait pas eu de système qui lui fût propre. Erasme, sans s'attacher à aucune école, a rendu de grands services à la phi-
(à) Philotheus Jordanus Bruuus Nolanus de Compendiosâ ârchitectûrâ etcotnpleirteriW artiâ Lullii. Paris, i58a.
(a) Dell' infinito untverso e mondi. — Délia causa principioeuno, i584.
(3) Tenaemann, t. II.
losophie , comme il a contribué à Ja réforme sans s'affilier à aucune secte. Il était né à Rotterdam en 1467. Après avoir reçu les ordres à Utreclit, il vint à Paris dans les dernières années du quinzième siècle. L'évêque de Cambrai lui avait fait avoir une bourse dans le collège de Montaigu. Après quelques années passées à Paris, il alla en Angleterre et acbeva ses études à Oxford, où il connut Thomas Morus1. 11 voyagea ensuite en Italie, où il assista, en i5o6, à l'entrée triomphante du pape Jules II dans Bologne. Il comprit dès lors que tout ce luxe extérieur serait funeste à l'Eglise. Au moment où Luther commençait à prêcher en Allemagne, Erasme écrivait à peu près dans le même sens. * L'étude de l'Ecriture, disait-il, est tombée avec la pureté des mœurs. On ne fait usage des livres saints que pour favoriser les passions humaines, et la crédulité du peuple tourne au profit de quelques-uns. » Dans son Eloge de la Folie, où plus d'une grave opinion est présentée sous une forme légère, Erasme n'épargne pas plus les moines, les cardinaux et même le pape, que les minisires, les courtisans et les souverains. « Il n'y a pas d'espèce d'hommes au monde qui vive plus doucement et avec moins de soucis que
(1) Bnrifny, Histoire de la rie et des ouvrages d'Erasme.
ERASME
ces vicaires de Jésus-Christ. Us croient avoir assez fait pour le Seigneur lorsqu'au milieu des plus fastueuses cérémonies, dans un appareil mystique et presque théâtral, leur sainteté vient prodiguer des bénédictions ou lancer des anathèmes. Faire des miracles, le temps en est passé; instruire le peuple, cela donne trop de mal; expliquer l'Ecriture sainte, c'est l'affaire de l'école; prier, c'est bon quand on n'a rien à faire; verser des larmes, cela ne convient qu'aux femmes; vivre dans la pauvreté, c'est une honte; céder, c'est une lâcheté, indigne assurément de celui qui admet par grâce les plus grands rois à baiser ses bienheureux pieds; mourir, c'est bien triste; être crucifié, c'est infâme1. » Le pape Paul 111 avait oublié ces paroles d'Erasme, quand il pensait à le faire cardinal'.
Mais Erasme ne se bornait point à censurer toute la hiérarchie ecclésiastique, depuis le moine jusqu'au pape; il attaquait la foi superstitieuse aux indulgences et l'abus du culte des saints, « Que dire de ceux dont la conscience s'endort sur la foi des indulgences, qui mesurent, comme avec une
(1) Encornions Moriae, 5g. .
(») Quùra statuisset Paulus M in/uturam synodwh aliquot erutfitos in cardinalium ordinem allegere, propositnm e*t et de Erasitio. ( Erasra-, F.pist., lib. XXVII. )
horloge, la durée du Purgatoire, et qui en calculent d'avance, sans craindre de se tromper, les siècles, les années, les jours et les heures?... Il n'y a pas de négociant, de militaire, déjuge, qui ne croie qu'en faisaut une offrande d'un écu, après en avoir volé des milliers, il ne lave toutes les souillures de sa vie... Et que demandent-ils tous à leurs Saints, si ce n est ce que je donne moimême (c'est la Folie qui parle)? Parcourez tous ces ex-voto dont les temples sont tapissés jusqu'à la voûte; en verrez-vous un seul qu'un homme ait offert en action de grâces pour avoir été guéri de la folie? Vous y verrez un naufragé qui se sauve à la nage , un soldat qui n est pas mort de ses blessures, un autre qui a su se dérober au péril d'être blessé, en laissant à ses camarades le soin de battre l'enuemi. Ici c'est un pendu dont la corde se rompt, grâce à un Saint, patron des voleurs, pour qu'il puisse continuer à soulager ceux à qui leur argent pèse; là c'est un malade qui guérit de la fièvre plus vite que ne le voulait son médecin. L'un, après avoir vu son char renversé, ramène à l'écurie ses chevaux sains et saufs; l'autre a été retiré vivant de dessous les ruines d'un édifice. Pas uu ne remercie le ciel d'être devenu raisonnable; tant il est doux de ne l'être pas!... Le christianisme est infecté de ces rêveries que les prêtres
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autorisent et entretiennent parce qu'ils savent ce qu'elles valent \ »
Voilà ce qu'Erasme écrivait en i5o8: aussi l'aceu sait-on d'avoir contribué à la réforme autant que Luther lui-même. Erasme, disait -on, a pondu les œufs, et Luther les a fait éclore. Un religieux, prêchant un jour à Paris devant François 1", déclara que l'Anti-Christ ne pouvait pas tarder à arriver, et parmi les précurseurs de l'Anti- Christ il compta le philosophe de Rotterdam. Un autre, expliquant ces paroles du psaume 90 : frous écraserez le lion et le dragon , disait : Le lion , c'est Luther; le dragon, c'est Erasme. Et cependant le philosophe n'approuva point la réforme telle que Luther l'avait conçue. Aussi le réformateur, après avoir vainement tenté de l'attirer dans son parti, s'écriait-il avec humeur : a Erasme est Erasme et n est point autre chose. »
C'est assurément beaucoup d'être soi-même, et de n'accepter de personne une opinion toute faile; mais en examinant les ouvrages d'Erasme, ses contradictions, et les paradoxes qu'il se plaisait souvent à soutenir, il est difficile de croire qu'il ait eu des opinions bien arrêtées. Son impartialité n'était au fond que du scepticisme. D'ailleurs,
(1) Encomium Mon», 4o et 41.
il n'était pas homme à sacrifier sa vie, ni même son repos, pour ce qu'il aurait cru la vérité. Esprit plus littéraire encore que philosophique, il avait besoin du calme de la solitude et de l'amitié' des puissants pour se livrer à ses études chéries, pour savourer à loisir les auteurs anciens, et répandre dans ses écrits les fleurs de l'alticisme ou de l'urbanité romaine. Sa devise n'était point ces courageuses paroles de Ju vénal, qu'un philosophe du dernier siècle mit au frontispice de ses écrits : vitam impendere vero, sacrifier sa vie à la vérité; mais cette maxime plus prudente et plus sûre : non amo seditiosam veritatern, je n'aime pas la vérité en lutte contre l'ordre établit : <0"oi' ^ Dans la philosophie, Erasme n'a pris parti pour aucune école; mais si l'on ne peut savoir exactement ce qu'il pensait, on sait du moins ce qu'il ne pensait pas. Il eut toujours un invincible dégoût pour la scolastique, et il contribua, avec son
(i) Erasme a dit dans une de ses épilres : « Luther nous a donné une doctrine salutaire et de très bons conseils; je voudrais qu'il n'en eût pas détruit l'effet par des fautes impardonnables. Mais, quand il n'y aurait rien à reprendre dans ses écrits, je ne me suis jamais senti disposé à mourir pour la vérité. Tous les hommes n'ont pas reçu le courage nécessaire pour être martyrs; et si j'eusse été mis à l'épreuve, je crains bien que je n'eusse fait comme saint Pierre. »
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ami l'Espagnol Vives, à en affranchir son siècle*. Né avec un goût pur qu'il perfectionna par l'étude, il attaqua les formes barbares et pédantesques de l'ancienne argumentation. Sa parole vive et acérée rompit les mailles de ces filets dans lesquelles les docteurs de l'Ecole embarrassaient la raison humaine. Il donna l'exemple de discuter avec clarté et même avec élégance; et s'il ne réforma point la philosophie elle-même, il prépara du moins la réforme de la langue philosophique. Ses écrits lui valurent les suffrages de l'Europe entière. Henri VIII, Charles-Quint, François 1er, tous les souverains voulaient l'attacher à leur personne; mais il eut la force de préférer son indépendance à la servitude des cours. Après une vie toute consacrée à la science, il mourut en i536, à Bâle, où il avait passé une partie de sa vie, et où son souvenir est conservé aussi religieusement qu'à Rotterdam.
Rabelais, qui vint après Erasme, poussa bien plus loin le scepticisme. Il était né en Touraine, à Chinon, en i4&3, l'année de la naissance de Luther. Mais ce que Luther devait faire en Allemagne par l'enthousiasme el par la foi , Rabelais
(i) Brucker, HUt, crit. philos. Period. III, Pars I, lib. JJ, cap. 1.
le tenta en France par le doute et par l'ironie. Comme Luther, il commença par se faire moine, et comme lui il s'ennuya de 1 cire. Cette vive et joyeuse imagination, qui devait lui faire écrire tant de folies dans sa yieillesse, lui en fit faire quelquesunes dans son jeune âge. Après avoir réfléchi quelque temps dans une prison monastique où ses supérieurs l'avaient enfermé, il jeta le froc aux orties, et alla prendre le hounet de docteur eu médecine à la faculté de Montpellier. En i53i, il était professeur dans cette ville, et son crédit auprès du chancelier Duprat sauva les privilèges de la faculté, abolis par le parlement; car alors les universités qui dataient du moyen-âge avaient le sort des puissances féodales. De Montpellier, Rabelais passa à Lyon, où il exerça quelque temps la médecine. Ensuite il accompagna le cardinal Du Bellay dans son ambassade à Rome; et là, tout en amusant par ses saillies le pape et les cardinaux, il les observa profondément, et puisa dans ce qu'il voyait le texte de ses plus sanglantes railleries.
En i545, Rabelais, qui était de retour en France depuis plusieurs années, obtint la cure de Meudon, parle crédit du cardinal Du Bellay. 11 y avait déjà plusieurs années qu'il avait composé l'histoire de Gargantua et de Pantagruel. On a dit qu'à l'exemple du premier Brulus, il contrefit
RABELAIS
l'insensé pour échapper à la tyrannie des Tar-
t . .i. *A&ks + *n ï tact» jLii-M qu i ns. Cependant il prit soin qu'on ne pyt se méprendre sur ses intentions, comme le prouvent ces paroles de son prologue : « Posé le cas que, au sens liléra), vous trouvez matières assez joyeuses, toutesfoys pas demourer là ne fault; ains à plus
hault sens interpréter ce que par adventure cuv-
• V l >v > • t M if r - i < n <
diez dict en guayeté de cueur Veistes-vous
oncques chien rencontrant quelque os raedulaire? C'est, comme dict Platon, la beste du monde plus philosophe. Si veu lavez, vous avez peu noter de quelle dévotion il le guette , de quel soing il leguarde, de quelle ferveur il le tient, de quelle*
f>rudence il l'en tomme, de quelle affection il le >rise, et de quelle diligence il le sugce. Qui l mduict à ce faire? quel est l'espoir de son estude? Quel bien prétend-il? rien plus que ung peu de mouelle1. »
Quelle était donc cette moelle cachée au fond des bouffonneries et trop souvent des ordures de Rabelais? c'était le doute absolu. En effet, il n'at-
*»f<> * -, •!>'. '.V* ' '■' lit'' IfPi • Pllfî . H ii
taqua pas seulement les moines, auxquels il ne pouvait pardonner les ennuis de sa jeunesse; comme Erasme, il n épargna ni les éveques, ni les cardinaux, ni le pape lui-même. Quand Pa-
(i) Prologue de Gargantua.
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nurge est dans F/fe sonnante (c est le nom sous lequel Rabelais désigne la cour de Rome), il aperçoit un évêque qui dort, et que toutes les cloches du monde ne peuvent réveiller. « Pardieu, dit Panurge, vieille buze, par aultre moyen bien chanter je vous feray. Adoncques print une grosse pierre, le voulant ferir par la moitié. Mais Editue s'escrya, disant : «Homme de bien, frappe, feriz, tue et meurtriztous roys et princes du monde, en trahison, par venin, ouaultrement, quand tu vouldras; déniche des cieulx les anges; de tout auras pardon du papegaut; à ces sacrez oyzeaulz ne touche1. »
Rabelais ne s'arrête pas là; il ne se borne même pas à lancer çà et là quelques traits contre la messe et la confession. Ses coups portent plus haut que ceux de Luther, quand, pour donner une idée de la généalogie de Pantagruel, il parodie celle de Jésus-Christ*. Il ôte à la Bible son prestige divin , et , en comparant la loi de Moïse à celle de Numa, il lui enlève ce caractère sacré que les protestants avaient si scrupuleusement conservé. Enfin lame elle-même, l'existence du principe spirituel est mise en question , et, après avoir
(i) Pantagruel, liv. V, chap. 8, (a) Id„ liv. II, chap, i .
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ainsi fauché toutes les croyances sans rompre ouvertement avec l'Eglise catholique, le curé de Meudon reçoit les sacrements, et dit à ses amis : Je va/> chercher un grand peut-être1 (i558).
Le scepticisme, dont on se plaint tan^ujourd'hui, était déjà assez répandu en Franc^au milieu du seizième siècle. A l'aspect de tant de divisions et d'incertitudes dans la philosophie comme dans la religion, il y en avait à qui la téle tournait, et qui, à force d'avoir étudié, se prenaient à douter de la science et d'eux-mêmes. Ainsi, Cornélius Agrippa, de Cologne, cet homme qui avait été le secrétaire de Maximilien avant d'entrer au service de Louise de Savoie, qui fut tour à tour soldat, jurisconsulte, médecin i théologien, astrologue; qui habita successivement la France, l'Espagne, la Suisse, l'Italie, l'Allemagne; qui tantôt déclamait contre Luther, tantôt écrivait à Mélanchton : « Saluez de ma part notre invincible Luther, cet excellent serviteur de Dieu*; » Cornélius Agrippa, à la fin, dégoûté de tous les princes, de tous les pays, de tous les métiers, de toutes les sectes et de tous les systèmes, ne sachant que faire ni que penser, fatigué du monde et de lui-
(i)Budé, EpUr. , (a) Agrippa, Epis*., lit». VIT, Epist. t«.
4éa tiV. iv, chjlp. t.
même, écrivit un livre pour prouver que toutes les sciences sont vaines, que l'homme ne sait rien et ne peut rien savoir, qu'il n'a pas même le droit de dire avec #pcrate : « Je ne sais qu'une chose, c'est que je£e sais rien.» Car l'homme, ajoute Agrippa en sceptique consommé, n'est pas plus sur de ton ignorance que de son savoir1. 11 y avait cependant une science qu'Agrippa regardait comme infaillible, c'était l'astrologie. Il avait été l'astrologue en titre de la duchesse d'Angoulême, en même temps que son médecin. Etant au service dè cette princesse, il donna une preuve curieuse de son talent à lire dans les astres et de la certitude de la science qu'il professait : il fit un jour l'horoscope du* connétable de Bourbon, et lui promit toutes sortes de triomphes et de prospérités. Quelques mois après, le duc mourut au siège de Rome, du premier coup d'arquebuse.
On doit cependant convenir que les plus savants hommes du temps, entfe autres Erasme et Budé, ont rendu hommage à l'esprit d'Agrippa, à son érudition, et même aux intentions qui ont dicté son livre De la Vanité des Sciences. Ce n'était, à leur avis, qu'une satire mordante dirigée contre
(i) Agrippa, de Incertitudine et vanitate scientiaruin. Cologne, 1537.
RAMUS
la fausse science et la fausse philosophie1. Telle est 1 opinion de Brucker' et de quelques critiques modernes. Ce n'est point sur la science véritable <Jue portent en général les coups d'Agrippa, c'est sûr tes sciences fausses, station naires, serviles, telles que la tradition les avait faites et que l'autorité les imposait. Cet homme, malgré ses travers et ses inconséquences, est un des premiers qui aient reclamé pour la raison humaine le droit de juger sans contrôle; il a travaillé pour sa part à déblayer le terrain où d'autres devaient bâtir, et son scepticisme était le premier pas de la philosophie moàerne.
11 y avait à la même époque un homme d'un esprit bien plus haut et bien plus droit, d'une érudition plus vaste et mieux digérée, et surtout d'un caractère plus ferme et plus conséquent, Ramus, qui peut être considéré à bon droit comme le fondateur de la philosophie en France et le précurseur de Descartes. Rien n'est plus curieux à examiner que la vie d'un tel homme; rien n'est plus instructif que le spectacle d'une intelligence àussi élevée, d'une volonté aussi forte, luttant
(i) la oinni génère rerum vitupérât mala, laudat bona. (Erasra., Epist., lib. XXVII. )
(a) Brucker, Pcriod. III, Fars I, lib, II, cap. /,.
contre tous les obstacles, et parvenant à triompher à la fois des rigueurs de la fortune et des préjugés du temps.
Ram us, dont le vrai nom était la Ramée, naquit en i5i5, dans un village du comté de Vermandois. 11 ne fut point élevé dans un couvent, et ne reçut pas une de ces éducations vulgaires qui n'enseignaient trop souvent qu'à tout croire sans examen ou à rire de tout sans pudeur. Le hasard et le malheur, voilà ses maîtres et ses appuis. Son aïeul avait été charbonnier; son père était laboureur; et lui, à peine sorti du berceau, fut attaqué deux fois de la peste, qui ravageait la France au commencement du règne de François I". Poussé hors de son village par un instinct irrésistible, qui le destinait à être autre chosé qu'un laboureur ou un charbonnier, Ramus vint à Paris. Mais •
que faire dans cette ville, sans instruction, sans argent et sans ami? il entra au collège de Navarre comme domestique. Là il était occupé, tout le jour, de soins matériels, à la discrétion de maîtres infatués d'eux-mêmes, ou déjeunes gentilshommes bien décidés à ne rien savoir. Mais fa nuit, quand tout dormait à Navarre, il dévorait quelques lambeaux de livres qui étaient tombés sous sa main V
(i) Bfultoiannos dur» m servit'item in collegio Notarr» §er-
RAMUS
Après avoir lu ainsi furtivement Jes Enlretiensde Socrate : « Voilà, s'écria-t-il, la seule philosophie digne de l'homme! » et comme ces saints qui trouvaient leur vocation dans un feuillet de la Bible, le philosophe trouva. la sienne dans une page de Xénophon, inspirée par le génie de Socrate.
Arislote, détrôné en Italie, régnait encore en France. Tous les jours, dans le collège où Ramus remplissait ses humbles fonctions, on soutenait thèse en beau latin pour la doctrine péripatéticienne, et plus d'une fois peut-être le champion d'Aristote, en balbutiant son argumentation banale, pâlit en regardant par hasard le froncement de sourcil et le silence expressif de ce valet qui lisait Platon la. nuit. Quand il eut été arraché à ce misérable état, plutôt parla ténacité de sa volonté que par la pitié d autrui, il soutint thèse à son tour, et Ton devine de quel ton il traita la puissance philosophique qui avait dominé si longtemps. Il proportionna l'attaque aux éloges exagérés qu'il avait entendus; il traîna l'idole dans la boue, et souleva contre lui tant de colères, de
vivit. Sed quùm interdiù dominis suis fi de] cm operam prae»titîsset, nocte, Clcan!hisphito?ophî exemple) non dissimili, olro et lucernà discipliiiamm lumen biwi'tempore tauttrin sib» compara vit, ut artium libernlium laureâ sit dor.itus. (B..110sit.-s, Vita Raftii. )
il. 3o
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préjugés et d'intérêts que l'autorité royale crut devoir intervenir en faveur d'Aristote. François I", à qui Ton avait fait accroire que la langue grecque et la philosophie elle-même étaient attaquées dans la personne d'Aristote, défendit à Ramus d'écrire et d'enseigner.
Ramus obéit; le roi mourut sans lui avoir rendu justice. Ses ennemis le diffamaient dans toute l'Europe; les partisans d'Aristote le jouaient sur les théâtres de leurs collèges. Lui, continuant ses études et s'enracinant dans ses convictions, riait, comme eût fait Socrate,'de toutes cès fureurs dirigées contre sa personne, et à ses amis qui souffraient pour lui il répondait avec le poète :
Grau superreuiet quae non sperabitur hora.
En effet, sous le règne de Henri II , il obtint, par le crédit du cardinal de Lorraine, la main-levée de sa plume et de sa langue1, 11 fut nommé, en i55i, professeur d'éloquence et de philosophie au Collège royal, que François 1er avait fondé. Déjà, quelques années auparavant, il avait été appelé à diriger le collège de Presles, à Paris. Mais ce fut au Collège royal qu'il déploya sa science et son génie. Libre enfin dans son enseignement, il fit
(i) Bayle, Dict. hist art. Ramu».
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connaître à la France la philosophie Platonicienne, ou plutôt la philosophie telle que lui-même l'avait conçue; car il ne voulait point jurer sur les parôles de Platon, comme on avait juré jusque-là sur celles d'Aristote. a Je ne prétends pas, disaitil, qu'il faille adopter une opinion parce qu'elle est de Platon. Si un portefaix venait me dire quelque chose dé plus raisonnable que le disciple de Socrate, je n'hésiterais pas à préférer un portefaix pensant droit à Platon dans Terreur. »
Novateur en philosophie, Ramus penchait vers la réforme religieuse. La Sorbonne, qui soupçonnait ses opinions, avait voulu l'expulser du collège de Presles; mais le parlement l'avait maintenu dans ses fonctions. Quand l'édit de janvier 1S61 eut donné lalibertéaux réformés, Ramus professa ouvertement le calvinisme, et, traitant les saints comme il avait traité Aristote, il enleva de la chapelle du collège de Presles les images qui la décoraient. Esprit inquiet et aventureux, il voulait réformer même la réforme, et il proposa aux calvinistes quelques changements dans l'administration de leurs églises; mais Tliéddore de Bèze les fit rejeter par le synode de Nîmes comme trop favorables à la démocratie. Quand la guerre civile eut éclaté, l'Université le bannit de son sein comme protestant; sa bibliothèque et son mobilier furent
pillés; mais Charles IX lui donna un asile à Fontainebleau, et en i563, de retour à Paris, il put encore professer au collège de France. Cependant il fut bientôt réduit à quitter la capitale; il se réfugia dans l'armée du prince de Condé, et assista en 1567 à la bataille de Saint-Denis. L'année suivante, il visita les universités allemandes, professa même quelque temps à Heidelberg, et revint mourir à Paris, à la Saint-Barthélémy '.
Montaigne, qui vivait à la même époque, resta neutre au milieu des opinions qui divisaient l'Europe, a En cette université, disait- il , je me laisse ignoramment et négligemment manier à la loi générale du monde... Oh ! que c'est un doulx et mol chevet, que l'ignorance et l'incuriosité à reposer une teste bien faicte! » Montaigne a dit encore : « L'incertitude de, mon jugement est si également balancée en la pluspartdesoccurrences, que je compromet trois volontiers à la décision du sort et des dés \ » Mais si en théorie l'auteur des Essais n'avait point d'opinion arrêtée, dans la pratique il était pour l'ordre établi, et se déliait des innovations : «En ce débat, par lequel la France
est à présent agitée de guerres civiles, le meilleur
(1) Banostui, Viu Rami.
(2) Moniaignf, Essais, lir. U, ©l»;»]>. 17.
MONTAIGNE
et le plus sain party est sans doubte celuy qui maintient et la religion et la police ancienne du pais'... Je suis desgouté de la nouvelleté, quelque visage qu'elle porte; et ay raison, car j'en ay veu des effets très dommageables... Ceux qui donnent le bransle à un Estât sont volontiers les premiers absorbez en «a ruyne : le fruit du trouble ne demeure guères à celui qui l'a esmeu; il bat et brouille l'eau pour d'aultres pescheurs. »
Mais, tout en défendant l'ordre ancien, Montaignenes'en dissimulait pas les abus, et il demandait lui-même plus d'une réformé. L'éducation lui paraissait surchargée de choses inutiles, et mal appropriée à l'avenir de la jeunesse. Il désapprouvait la vente des charges de judicature et les frais de justice. « Qu'est il plus farouche que de veoir une nation où, par légitime coustume, la charge
(i) Montaigne était cependant bien loin d'approuver les excès du parti catholique* «Entre lesgents de biens quisuyvent ce parti ( car je ne parle pas de cculx qui s'en servent de prétexte pour exercer leurs vengeances particulières, ou fournir à leur avarice, ou suyvre larfaveur des princes; mais de ceux qui le font par vray xèle envers leur religion, et saiucte affection à maintenir la paix et l'est* t de leur patrie), de ceulx-ci, dis-je, il s'en veoid que la pas&ion poulse hors les bornes de l.i raison, et leur faict par fois prendre des conseils injustes, violents et encore téméraires, » { Liv. 11, thap. ig. )
déjuger se vende, et les jugements soient payés à purs deniers comptants, et où légitimement la justice soit refusée à qui n'a de quoy la payer? » Montaigne a attaqué la torture comme inhumaine et comme inutile. «C'est une dangereuse invention que celle des géhennes, et semble que ce soit plustost un essay de patience que de vérité. Et celuy qui les peult souffrir cache la vérité, et celui qui ne les peult souffrir : car, pourquoi la douleur me fera-t-elle plustost confesser ce qui est, qu'elle ne me forcera de dire ce qui n'est pas? et, au rebours, si celuy qui n'a pas faict ce de quoy on l'accuse, est assez patient pour supporter ces torments; pourquoy ne le sera celuy qui l'a faict, un si beau gqerdon que la vie luy estant proposé? Pour dire vray, c'est un moyen plein d'incertitude et de dangier*. »
Avec des opinions aussi sages et aussi modérées, l'auteur des Essais dut prendre peu de part aux affaires de son temps. Destiné par son père à l'étude du droit, il avait été fait de bonne heure conseiller au parlement de Bordeaux; puis il avait quitté la robe pour l'épée. Mais, quelle que fut sa profession, c était aux travaux de la pensée qu'il consacrait la plus grande part de ses forces et de
(1) Montaigne, Essais, liv. II, chap. 5.
MONTAIGNE
son temps. Il partit pour l'Italie, au moment où la Ligue allait embraser la France. Il traversa la Suisse, et fraternisa avec les Helvétiens, se pliant à leurs mqeurs et adoptant leurs usages; car, disait-il, chaque usage a sa raison. En Italie, i| regretta le passé, au milieu des merveilles de la. renaissance. Dans son journal, qui n'a été retrouvé que. cent quatre-vingts ans après sa mort, il compare les palais modernes a que cette Rome bastarde va sous ses yeux attachant aux antiques masures,, à ces nids que les moineaux et les cor-* neilles vont suspendre aux voûtes et aux parois des temples démolis1.» A Rome il baisa les pieds du Saint-Père, et fit le pèlerinage de Lorette; ce qui ne l'empêcha pas d'avoir quelques démêlés avec la censure ecclésiastique au sujet de certaines opinions répandues dans ses Essais. Il était aux bains de Lucques, loftqu'il apprit qu'il avait été élu maire de Bordeaux. Il hésita quelque temps à accepter celte charge, en songeant aux devoirs quelle imposait. « Je ne veux pas, dit-il, qu'on refuse aux charges qu'on prend, l'attention, les pas, les paroles, et la sueur et le sang au besoing. » Il
(i) Le journal de Montaigne, écrit moitié en français, moitié en italien, a été publié pour la première fois par M.^îe Quer- Ion en 1774. ,
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accepta pourtant, sur Tordre exprès de Henri III En i588, il assista aux Etats de Blois, calme au milieu des passions qui s'agitaient autour de lui. 11 acheva sa vie dans la retraite, et mourut en faisant des vœux pour le triomphe de Henri IV
Longtemps avant de publier les Essais, Montaigne avait traduit la Théologie naturelle de l'espagnol Raymond de Sébonde. Cet ouvrage, basty, selon l'expression de notre auteur, d'un espaignol baragouiné en terminaisons latines, avait été imprimé pour la première fois à Deventer, en 1487. Montaigne le traduisit en français pour son père, et le publia en 1569. C'est un livre qui contient de hautes idées sur la philosophie et sur la religion ; il a quelquefois inspiré Bacon, Pascal, Leibnitz et Bossuet. Nous citerons, d'après la version de Montaigne, Ai passage que Bacon a imité, un parallèle entre la Bible et la nature : « Dieu nous a donné deux livres, celui de l'universel ordre des choses ou de la nature, et celui de la Bible. Le premier est commun à tout le monde, et non pas le second; car il fault estre clerc pour le pouvoir lire. En oultre, le livre de
nature ne se peult ny falsifier, ny effacer, ny faul- #
(1) M. J. V. Leclerc, Discours sur la vit et les ouvrages de Montaigne.
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sèment interpréter, là où il va tout aultrement de celuy de la Bible. Si est-ce que l'un et l'aultre est party de mes me maistre. Aussi s accordent-ils
très bien l'un avec l'aultre, et n'ont garde de s'en trè-contredire... Ils ont mesme but et mesme argument; ils contiennent pareille discipline et une mesme instruction , différents en ce seulement, que l'un se conduict par argumentation et par preuve, et l'aultre par résolution et autorité, et que l'un représente plus l'obéyssance, l'aultre la maistrise. »
Le contemporain et Tarai de Montaigne , Charron s'était formé à l'école de la philosophie antique. Dans son traité sur la Sagesse, il pose en principe que le premier devoir de l'homme est de s'étudier et de se connaître. « O homme, qui veux embrasser l'univers , tout cognoistre, contrôler et juger, ne te cognois et n'y estudies. Tu t'oublies, tu te répands et te perds au dehors; tu te trahis et te dérobes à toy-mesme ; tu regardes tousjours devant toy. Ramasse-toy et t'enferme dedans toy. Examine-toy, espie-toy, cognoy-toy. Par la cognoissance de soy, l'homme monte et arrive plustostet mieux que par toute autre chose à la cognoissance de Dieu '. ». Sceptique comme
(i) Charron, De la Sagetse, liv. I, chap. i.
Montaigne sur un grand nombre de questions fondamentales, Charron montra toujours un caractère droit, et prêcha une morale pure. 11 ap- * partenait à cette école de libres penseurs qui inspira Tédit de Nantes, et fit entrer la liberté de conscience dans la loi française. Aussi quelques vieux ligueurs voulurent-ils s'opposer à l'impression du Traité de Ja Sagesse; mais le président Jeannin prit la défense de ce livre dans Je conseil privé, et le gouvernement de Henri IV en autorisa la publication.
Au seizième siècle, quelques philosophes ^occupèrent de rechercher les principes de Fart de gouverner, et la politique commença à devenir une science. Machiavel publia le livre du Prince vers 1 5 1 5. Le publiciste florentin part de ce principe, que la sdciété. est corrompue, et qu'on ne traite pas un corps malade comme un corps sain et bien portant. « L'homme qui voudra, dit-il, faire profession d'être parfaitement bon parmi tant d'hommes qui ne le sont pas, ne manquera jamais de périr. C'est une nécessité que le prince qui veut se maintenir, sache n'être pas bon quand il serait dangereux de l'être. » Plus loin Machiavel examine si les princes doivent tenir leur parole, a Chacun sait combien il est louable dans un prince de garder sa foi et de procéder
MACHIAVEL
rondement et sans finesse ; mais l'expérience de ces temps-ci montre qu'il n'est arrivé de faire de grandes choses qu'aux princes qui ont fait peu de cas de leur parole, et qui ont su tromper les autres. Au contraire, ceux qui ont procédé loyalement s'en sont toujours mal trouvés à la fin... Un prince prudent ne doit point tenir sa parole, quanc} sa parole est contraire à ses intérêts, et quanjl les circonstances qui la lui ont fait engager n'existent plus. » C'est la morale que Charles- Quint a si souvent mise en action. Cependant, Machiavel, un peu honteux du précepte, dit plus bas : « Cette maxime ne vaudrait rien si tous les hommes étaient bons; mais comme ils sont tous méchants et qu'ils ne tiendraient pas leur parole, tu ne dois pas non plus leur tenir la tienne *. »
Après avoir énuméré les qualités qui conviennent à un prince, et ce sont vraiment des qualités morales, Machiavel ajoute : « 11 n'est pas besoin que tu aies toutes les qualités que j*ai dites, mais seulement que tu semblés les avoir. Tu dois paraître clément , fidèle, a (Table, intègre et religieux: cette dernière qualité est celle qu'il importe le plus d'avoir extérieurement. » L'auteur examine jusqu'à quel point la clémence con-
(i) Machiavelli, il Principe, cap. XVIII.
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vient à un souverain, et surtout à un souverain nouvellement établi, comme Tétait César Borgia dans la Romagne. « J'avoue, dit-il, que tous les princes doivent désirer d'être renommés pour leur clémence; mais aussi qu'ils prennent bien garde à l'usage qu'ils feront de cette verlu. César Borgia passait pour cruel, et cependant sa politique avait réuni, pacifié et reformé toute la Romagne \ Si l'on approfondit sa conduite, on*verra qu'il a été meilleur et véritablement plus clément que le peuple de Florence, qui, pour éviter de passer pour cruel , a laissé détruire Pistoie. » En effet, l'on accusa la république de Florence d'avoir ruiné la ville de Pistoie, en épargnant deux familles qui la mettaient à feu et à sang, les Panciatici et les Cancellieri. « Avec très peu d'exemples de sévérité, dit Machiavel, un souverain est bien plus clément que les princes qui, à force de clémence, laissent éclater des désordres qu'ils ne peuvent plus réprimer*. »
Le livre du Prince porte en général l'empreinte d'une âme froide et dure, qui est complètement étrangère à la pitié, et qui sait à peine ce que c'est que justice. Il y a pourtant de l'exagération à irai-
(i) Voyez 1. 1, p. 35i.
(a) MachiuTelli, il Principe, cap. XVII.
MACHIAVEL
1er l'auteur d 'empoisonneur et d'assassin, comme on Là (ait dans plusieurs réfutations. On a dit (pie César Borgia était l'idéal de Machiavel ; celle assertion n'est point exacte. Il est vrai que lepubliciste a loué quelques actions de Borgia ; mais il est bien loin d'approuver sans réserve le caractère et la conduite de ce prince. Tout en conseillant la défiance et la rigueur comme des nécessités politiques, il recommande la modération dans l'exercice du pouvoir, témoin ces phrases qu'il ne faut pas oublier quand on veut donner une idée exacte de ce traité : « Le prince qui se fait craindre doit agir de manière que, s'il ne se fait pas aimer en même temps, il évite de se faire haïr; car on peut fort bien être redoutable sans être odieux. Le prince l'éprouvera toujours s'il s'abstient de prendre le bien de ses sujets et de ses soldats, comme aussi d'enlever leurs femmes ou de les séduire.» Ailleurs Machiavel pose des limites à la sévérité qu'il a conseillée au souverain : « 11 ne faut point prodiguer le sang humain ; le prince ne doit ordonner une exécution qu'en cas de nécessité absolue. » Parler ainsi, ce n'est certainement point prêcher l'assassinat. Machiavel défend aussi la confiscation : « Quand le prince a été forcé de signer une condamnation à mort, qu'il
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s'abstienne de loucher aux biens de la victime.» Et lauleur ajoute quelques mots, qui prouvent combien il avait pénétré ce qu'il y a de plus triste au fond du cœur humain : a Les hommes, dit- il, oublient plutôt la mort d'un père que la perte de leur patrimoine '. »
Machiavel n'a vu que le mauvais côté de l'homme et des choses humaines ; chez lui, pas un seul mouvement qui vienne de l'âme, pas l'ombre d'un sentiment désintéressé; tout, dans sa politique, est ramené au calcul et à l'intérêt. La modération elle-même, quand l'auteur la recommande au- prince, n'est pas considérée comme une chose bonne en elle - même , mais comme une manœuvre de gouvernement. Vice ou vertu , peu importe : ce ne sont que des moyens; le but, c'est l'Etat. L'auteur écrivait pour les princes, qui, selon l'expression de Cosme de Médicis, ne peuvent pas toujours gouverner le chapelet à la main. La raison d'Etat, c'est le dieu auquel Machiavel sacrifie tout. Aussi ce livre, attaqué par les philosophes et les hommes vraiment religieux, est-il devenu, au seizième siècle et même après, comme le bréviaire des souverains et des hommes
(1) MacWelli, il Principe, cap. XVHI.
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d'Etat. Napoléon disait: «Tacite a fait des romans, Gijbbogest un clabaudrur; Machiavel est le seul auteur qu'on puisse lire »
Il y avait, au seizième siècle, un homme qui entendait la politique tout autrement que Fauteur du Prince, et qui voulait la fonder non sur l'intérêt, mais sur la justice et sur la vertu. Le chancelier de Henri VIII, Thomas Morus, tout en restant fidèle à l'Eglise romaine, avait conçu des idées de réforme fort avancées pour son temps. Dans son Utopie*, il attaqua sans ménagement le luxe des seigneurs, la corruption du clergé, les privilèges et les monopoles. Telles sont les causes auxquelles il attribuait la misère du peuple et le grand nombre de crimes qui affligeaient l'Angleterre. «Ce sont vos brebis, dil-il en s'adressant à » un cardinal, jadis si douces et contentes de peu, dont l'appétit est devenu si indomptable qu'elles dévorent les hommes mêmes, et dépeuplent à la fois les villes et les campagnes s. »
Thomas Morus désapprouve l'excès des peines, et condamne la peine de mort d'une manière absolue. H n'admet aucune infraction, sous quelque
(1) M. de Pradt, Ambassade de Pologne.
(ft) De optimo reipublic* statu, deque noTâ insulâ Utopia
libri duo, auctore Thoma Moro.
(3) UtopU, lib. I,
■iità-.<,n
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prétexte que ce soit, à cette parole divine : Tu ne tueras point «Les lois portées par les hommes auraient-elles donc le pouvoir de légitimer foccord qu'ils ont fait entre eux de s'arrachera vie dans certains cas, en observant quelques formalités juridiques? Ces mêmes lois auraient-elles le pouvoir de dispenser de l'étroite obligation du précepte le bourreau, qui, sans autre déclaration formelle de la part de Dieu, enfonce le couteau dans le sein des victimes que la justice humaine s'est choisies ?» Mais Thomas Morus blâme surtout la peine de mort appliquée au vol, comme tendant à multiplier le crime qu'elle veut empêcher. « Que je tue celui que je dépouille, se dit le voleur, ou que je me borne à le voler, je n'en serai pas moins mis à mort si je suis dénoncé et pris; or, en l 'égorgeant, je me défais du principal témoin de mon crime ; donc ma propre sûreté exige que j'enlève à la fois la bourse et la vie à celui qui tombe entre mes mains. Ainsi, sans diminuer le nombre des vols, vous augmentez celui des assassinats1. »
L'auteur d'Utopie s'élève avec force contre l'abus des grandes armées permanentes, qui ont besoin de la guerre pour être occupées. Comme
Montaigne, il condamne la vénalité des charges de
(1) Utopia, lib, T.
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judicature, et, après avoir flétri les défauts de la société réelle, il trace le tableau d'une société mieux réglré, telle que son génie l'avait conçue. Sans doute il y a là plusieurs chimères, impossibles à réaliser; mais quelques-unes des idées de Thomas Morus, jugées impraticables de son temps, ont été plus tard consacrées par l'expérience. C'est ainsi qu'il réclamait, comme remèdes aux maux du plus grand nombre, le progrès de l'agriculture et des arts industriels, la répartition plus égale de la terre, le perfectionnement des lois, efla réforme de l'éducation.
A. une époque où les querelles religieuses faisaient couler tant de sang, Morus prêchait la tolérance. «Le premier principe des Utopiens, en matière de religion , c'est la liberté absolue. Le législateur de l'ile a porté un édit qui permet à chacun de suivre la religion qui lui plaît l. Il est permis de faire des prosélytes, non pas en décriant les autres cultes ou en prononçant anathème contre ceux qui les professent, mais en expliquant de bonne foi et dans la simplicité du cœur les motifs de sa propre croyance, et en montrant sans passion l'excellence de la religion que
(i) Inprimis sanxil uti quam ctiique religionem libeat, scqui licrnt. ( Utopia, lib. H.)
il. 3i
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l'on veut faire adopter aux autres. » La tolérance est une vertu facile pour les sceptiques : on supporte volontiers toutes les opinions, quand on n'en a soi-même aucune; niais ce qui est beau et rare, c'est la tolérance dans un homme qui, comme Thomas Morus, est mort martyr de sa foi.
L'ami de Montaigne, La Boétie, composa, bien jeune encore, un ouvrage politique, où, sous pré* texte de renouveler la liberté primitive,' il ruinait Je* fondements de toute autorité '. Et cependant cet homme si hardi dans ses opinions, était, au dire de Montaigne, le plus modéré dans la pratique. « 11 ne feut jamais un meilleur citoyen, ny plus affectionné au repos de son pays, ny plus ennemi des remuemens et nouveiletezde son temps... 11 avoit son esprit moulé au patron d'aulires siècles que ceulx-ci. » Jean Bodin, qui avait pris part aux affaires et qui appartenait au parti politique, essaya de tenir le milieu entre la démocratie et la monarchie absolue. Dans son livre de la République*, il remonta à l'origine de tous les gouver-
(i) De la Servitude volontaire ou le Contr'un. — Cet ouvrage, composé en ne fut imprimé pour la première fois qu'en 1578, dans le tome III dea Mémoires de l'état de la France sous Charles IX.
(a) De la république, Paris, 1 576.
nements, en exposa les principes, et établit la théorie des climats, que s'est appropriée Montesquieu. L'ouvrage de-Bodin eut un succès euro*
•péen ; il fut traduit en lalin, et publiquement enseigné dans l'Université o^Cambridge ; mats le plus bel éloge qu'on en puisse faire, c'est qu'il a . inspiré V Esprit des lois.
Le droit des gens était devenu une science, aussi bien que le droit public. \a ligue de Cambrai et les grands traités du seizième siècle prouvent que Ton commençait à entrevoir les lois qui doivent régir les nations, dans les rapports qu'elles ont entre elles \ Le droit civil tendait à se séculariser.
. Pendant le moyen-âge, la théologie avait dominé la jurisprudence comme la philosophie; le droit canon avait absorbé le droit civil. Au treizième siècle, le pape Honoré 111 avait défendu, sous peine d'excommunication , d'enseigner le droit romain dans l'Université de Paris. Mais la cour de Rome ne put s'opposer à la réaction qui s'opéra dans toute l'Europe en faveur des légistes'. Au quinzième et au seizième siècle , la jeunesse se pressait en foule autour de cqs jurisconsultes ita-
(0 V°yez toni- h pag® 365.
(a) M. de Savigny, Histoire du Droit romain au moyen-âge .
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liens qui renouvelaient la science du droit romain. A Bologne, sept ou huit cents disciples assistaient aux leçons du professeur Ricini, qui fut le maître d'Alciat. Philippe Dèce régnait par son savoir dans l'Université de Padoue. Ce fut ce dernier jurisconsulte que Louis XII voulut avoir à Milan, quand il eut conquis l'héritage des Visconti. Padoue étant . dans les dépendances de Venise, le roi de France fit demander à la République qu elle lui cédât son professeur; Venise le refusa; on s'obstina de part et d'autre, et peu s'en fallut que la guerre n'éclatât entre ces deux puissances pour la possession d'un jurisconsulte. Cependant Louis XII l'emporta; Dèce se dévoua sans réserve au parti français en Italie, et il se fit excommunier par Jules II pour avoir soutenu le concile de Pise.
François I'r, qui voulait doter la France de la civilisation italienne, attira dans ses Etats le célèbre Alciat, et lui donna une chaire dans l'Université de Bourges. Mais la France possédait déjà des jurisconsultes. Dès le commencement du seizième siècle, Budé commenta les Pandectes; bientôt Charles Dumoulin publia ses savants ouvrages, et Cujas parut, celui de tous les modernes qui a pénétré le plus avant dans l'esprit du droit romain. Godefroy, de Paris, composa plusieurs traités re-
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marquantes sur le droit civil et sur le droit public *. « Tel advocat, dit Pasquier, contrefait parfois le sçavant, qui lie reluit que de la plume de Godefroy, sans Je nommer \ » Mais toute cette science, Godefroy la porta à l'étranger; il se retira à Genève, puis en Allemagne , et professa à Heidelberg. Rappelé en F*i ce à la mort de Cujas , il préféra mourir loin de sa patrie; car il était calviniste. La plupart des jurisconsultes de cette époque penchaient vers les innovations religieuses. La renaissance du droit romain tendait, comme les doctrines du protestantisme, à séculariser la loi civile. Cest ce qui explique le sang-froid de Cujas à la vue des progrès de la réforme, et le mot si connu : Nihil hoc ad edictum prœtoris.
L'édit royal de Villers-CotteretS (i 53q) n'ordonnait pas seulement de rédiger les actes publics en français; il défendait aux tribunaux ecclésiastiques d'empiéter sur les juridictions ordinaires3. François 1er et ses successeurs firent continuer la rédac-
(1) Corpus juris civilis. — Consuetudines civitatum et provinciarum Gallia», cum notis. — Sîatuta regni gallia», cmn jure communi collata. — Synopsis stalutorum rauiticipalium.
(a) Pasquier, Recherches de la France, liv. IX, chap. 3o,.
(3) Le président Hénault fait remarquer, dans son Abrégé chronologique de l'histoire de France , qu'avant l'ordonnance de i53o,ily a^aît treute cinq procureurs à l'officialité de Sens,
tion des coutumes, ordonnée par Charles VII. C'était le temps où l'Allemagne se constituait, où l'Espagne, l'Angleterre, l'Ecosse remplaçaient par un droit nouveau la plupart des vieilles formules féodales. Le mouvement se faisait sentir jusque chez les peuples du Nord eLd^l'Orient; Christ iern II, Ivan III , Soliman ont Wt Aie leurs noms à des législations bien supérieures à celles qui les avaient précédés. Partout enfin on rédigeait, on réformait les anciennes lois, et l'on en établissait de nouvelles, en harmonie avec les circonstances qui avaient renouvelé l'état politique de l'Europe.
et cinq ou six seulement au bailliage ; tandis qu'après l'ordonnance il y en avait plus de trente au bailliage, et cinq ou six à l'officialité.
CHAPITRE
Progrès de U méthode scientifique. — Traduction des livres d'Hippocrate,d'Euclide, d'Archiroède, etc. — Sciences phy* siques. Fallope, Vigo, Jacques de Carpi, Ambroisc Paré,
Georges Agricola, etc Sciences exactes. Lucas Paccioli,
Commendino, Tartaglia, Vièle, etc. — Copernic —Découverte du véritable système du monde. — Réforme du calendrier. '
Dans toutes les carrières ouvertes à l'activité humaine, le seizième siècle fut une époque d'émancipation et de progrès. Ce fut alors que les sciences, tjui jusque-là s'étaient égarées dans la voie des hypothèses, prirent pour guide l'observation , et s'assurèrent ainsi le- moyen d'ar^river à des résultats plus positifs. Les livres d'Eu* clide, d'Archimède, de Dic^a^e, d'Hippocrate, publiés dans leur langue originale ou traduits pour la première fois dans les langues vulgaires de l'Europe, ranimèrent le génie des sciences naturelles et des sciences exactes. Quelquesuns, tels que Fallope de Modène, Vigo de Gênes et Bolognigni de Padoue, étudiaient le corps bu-
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main , et éclairaient la médecine par l'anatoraie. Jacques de Carpi fit aussi d'importantes découvertes anatomiques. L'opinion populaire l'accusa d'avoir disséqué deux Espagnols encore vivants, pour mieux surprendre les secrets de la vie et le mécanisme de l'organisation humaine. Mais cette atrocité n'est ni mieux prouvée, ni plus vraisemblable que celle qu'on imputa dans le même temps à Michel-Ange, d'avoir percé son modèle de son épée, pour mieux représenter l'agonie du Christ.
En France, on commençait à élever des amphithéâtres publics pour la dissection des cadavres. Jean Gonthier est le premier qui ait donné une description assez exacte des muscles ; il en a même aperçu plusieurs qui avaient échappé aux recherches de Gai ien1. Ce futGouthier qui forma Vésal, de Bruxelles, médecin de Charles-Quint et de Philippe II. Vidus Vidius vint d'Italie professer la chirurgie et la médecine au Collège royal; cette chaire fut créée pour l^v£ i542, et il remplaça Guillaume Cop en qualité de médecin du roi. Fernel restaura l'art médical par ses savants ouvrages; mieux que tous ses devanciers, il étudia la nature et les causes des maladies, et sa pathologie devint
(i) Gaillard, Hist. de François Ier, lir. Vin, chap. 3.
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la base de l'enseignement. Àmbroise Paré simplifia la chirurgie, si barbare au moyen -âge; il excellait à panser les blessures que faisaient les armes à feu Aux sièges de Boulogne, de Metz, de Rouen, aux batailles de Saint-Quentin, de Dreux, de Saint- Denis, partout où il y avait des Français souffrants, il apparut comme un sauveur. A l'exemple d'Hippocrate, il repoussa les offres de l'étranger; il voulut consacrer son art à sa patrie, et, religieux autant que savant , il renvoyait à la Providence l'honneur de ses cures merveilleuses : « Je le pansay, Dieu le guarit. »
Toutes les parties de la nature étaient étudiées avec une égale curiosité. A Bologne, Aldrovandi, après avoir professé près d'un demi-siècle dans l'Université de cette ville , après avoir sacrifié toute sa fortune à des recherches scientifiques, laissa un cours d'histoire naturelle en treize volumes in-folio Après les voyages des Gama, des Colomb, des Magellan, parurent les descriptions, les mappemondes, les cartes, entre autres celles de Ribeyro en i5*7, et celles de Gemma-Frisius en 1 55o. Gérard Mercator, célèbre géographe des Pays-Bas, substitua les cartes réduites aux cartes plates } et Wright, navigateur anglais , découvrit
(1) Manière de traiter les plaies faites par les arquebuses, i55a.
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la loi d'après laquelle ces cartes (feraient être dressées ». Les géographes viennent après les voya* geurs, après les découvreurs, selon l'expression du temps, comme les historiens après les héros. Ce phénomène qui avait tant effrayé les compagnons de Colomb, la déclinaison de l'aiguille aimantée, n'était pas encore expliqué; mais on en étudiait les circonstances, on cherchait à en reconnaître les lois. Crignon publia, en i53a, un traité sur ia déclinaison de l'aimant sous différents méridiens» Vers la même époque, un médecin allemand, Georges Agricola, s'enfonçait dans les mines de la Misnie; il écrivit sur les métaux un traité que d'autres ont copié plus tard, et, en examinant les débris fossiles qu'il rencontrait dans ses voyages souterrains , il entrevit quelques lueurs d'une science encore inconnue, la géologie.
Les sciences exactes, si longtemps négligées en Occident, commençaient à marcher d'un pas rapide. Dès la fin du quinzième siècle, un moine italien, Lucas Paccioli, de Borgo en Toscane, était sorti de son cloître et avait été visiter l'Orient, non-seulement comme les pèlerins du moyen-âge pour adorer les lieux sacrés, mais en homme ani-
(i) Wright , certains errours in nayigation dttected and corrected, 1599.
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me* de l'esprit moderne, pour recueillir ça et là les traditions de la science arabe» De retour en Italie, il occupa à Milan une chaire de mathématiques fondée par Ludovic Sforza, et, après avoir revu et commenté l'ancienne traduction d'Euclide, attri* buée à Campa nu s il résuma dans un savant traité, publié en i494> la science algébrique telle qu elle existait de son temps'. L algèbre ne s'élevait point encore au-dessus de la solution des équations des deux premiers degrés. Bientôt, tandis que le géomètre Comniendino, d'Urbin, déterminait le centre de gravité des solides, Se i pi on Ferrei, de Bo» logne, et Tartaglia, de Brescia, parvinrent à résoudre les équations du troisième degré, et Louis Ferrari celles du quatrième. Jérôme Cardan, de Pavie, qui nous a transmis l'histoire des découvertes de son temps, fut accusé d'avoir voulu quelquefois se les approprier; il prétendit au moins en avoir perfectionné plusieurs. Mais c'est à Raphaël Bombelli, de Bologne, au Sicilien Maurolico,
et surtout à notre immortel Viète, de Fontenai en
(1) Bossut, Histoire générale des mathématiques, Période UI, ch. I.
(») Somma de arithmetica e geometria. — Lucas Paccioli eomposa aussi, sons ce titre De divinâ proportione, un ouvrage qui traite à la fois de perspective, de musique, d'architecture et de plusieurs autres objets.
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Poitou, qu'appartient l'honneur d'avoir éclairai et simplifié l'analyse des équations. Viète perfectionna et généralisa la langue algébrique, ou plu* tôt il la créa, en se servant le premier des lettres de l'alphabet pour représenter toutes sortes de grandeurs connues ou inconnues \ Viète inventa aussi plusieurs démonstrations géométriques, et rendit un grand service à la France en déchiffrant les signes mystérieux dont se servaient les Espagnols pour correspondre entre eux au temps de la Ligue. Nous ne parlons pas des logarithmes, merveilleuse invention, dont l'auteur, l'Ecossais Neper, était né au milieu du seizième siècle, mais qui ne fut connue en Europe que dans les premières années du dix-septième \
Il fallait ce grand développement des sciences mathématiques , et «n même temps le perfectionnement des instruments destinés à suppléer la vue humaine', pour arriver aux grandes découvertes astronomiques; car l'astronomie est à la fois une science de calcul et une science d'observa-
(l) Bossut, Histoire générale des mathématiques, loc. cit.
(a) Logarithmorum canon is descriptio, seu Arithrnetica* , supputa tionum mirabilis abreviatio. Edioburgh, i fi 1 4.
(3) L'optique devint une science au seizième siorlc, grâne au silicien Maurolico et au napolitain Porta, qui imagina 1V\périence de la chambre obscure.
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lion. Ici nous touchons à la plus grande gloire scientifique. du seizième siècle, à la découverte du système du monde, à l'œuvre de Copernic.
Copernic naquit en 1 47*3, dans la ville de Thorn, qui appartenait alors à la Pologne. Il étudia les lettres anciennes et les mathématiques à l'Université deCracovie. A. vingt-trois ans, il fit le pèlerinage d'Italie; il visita celte contrée où nous avons vu Erasme, Luther, Rabelais, où se donnaient rendez-vous, de toutes les parties de l'Europe, ceux qui devaient faire un jour la gloire de leur pays. A Bologne, Copernic suivit les leçons cft Dominique Moria, qui avait fait d'importantes découvertes en astronomie. A Rome, l'Allemand Muller, dit Regio-Montanus , disciple de Purbach, s'était rendu célèbre en expliquant les théories de Ptolémée.On dit même que le système de l'astronome grec coûta la vie à son interprète : Georges de Trébizonde avait traduit XAlmageste en latin; Regio- Montanus releva plusieurs fautes dans la traduction, et les fils du traducteur, au lieu d'argumenter sur le texte , assassinèrent le critique, pour venger l'honneur de leur père. Mais, tout en soutenant que Georges de Trébizonde n'avait pas compris ce qu'il traduisait, Regio-Montanus n'avait pas prétendu attaquer Ptolémée. Fidèle aux idées anciennes, il professa toujours que la terre
4g,4 iv, <5hàî». Ii.
était immobile au centre du monde. C'était à Copernic qu'il appartenait de retrouver Tordre véritable de la création.
Ce qui donna à l'astronome polonais la première idée du mouvement terrestre, ce fut l'observation que Dominique Moria avait déjà faite à Bologne, et que lui* même renouvela plusieurs fois, savoir, que Mars, Jupiter et Saturne ne paraissaient pas toujours de la même grandeur \ Copernic en tira cette induction que ces planètes avaient une révolution qui variait leur distance à notre égard, et, la révolufion de ces planètes une fois constatée, il n'y avait plus qu'un pas à faire pour deviner celle de la terre. Copernic se rappela les plus anciens systèmes d'astronomie, et les compara à celui de Ptolémée. Au quatrième siècle avant l'ère chrétienne, un philosophe pythagoricien, PhiloIaùs,de Crolone, avait soutenu que c était le soleil qui était immobile au centre du monde, tandis que la terre se mouvait autour de lui. Copernic opposa cette vieille opinion aux théories moins anciennes de Ptolémée, et, secondé d'un côté par les instruments d'observation que l'industrie moderne mettait à son service, de l'autre parles progrès récents des sciences mathématiques, il prouva ce que les
(1) Gassendi, Vie de Copernic.
pythagoriciens avaient deviné; d'une hypothèse il fît une vérité.
Dans le nouveau système, le soleil est remis à sa place, au centre de notre monde planétaire. Autour de lui, avancent d'Occident en Orient, et chacune dans un orbite particulier, les planètes Vénus, Mercure, la Terre, Mars, Jupiter et Saturne, qui ont en outre un mouvement de rotation sur leur axe. La lune tourne autour de la terre, et l'accompagne dans le cercle qu'elle décrit autour du soleil. Quatre satellites tournent de même autour de Jupiter, etcinq autour de Saturne. Les comètes tournent aussi autour du soleil, mais dans des orbites très excentriques, que Copernic laissa à déterminer au célèbre Danois Tychobrahé. Enfin, par-delà les régions des planètes, Copernic relégua les étoiles fixes, qui sont probablement autant de soleils, centres d'autres systèmes planétaires. Et telle était la hauteur du génie de ce grand homme, que plusieurs des conséquences qu'il avait tirées de ses principes, sans être lui-même à portée de les vérifier, furent plus tard reconnues vraies. Quand il avait dit que Vénus et Mercure, plus rapprochés que nous du soleil, tournaient comme la terre autour de cet astre, on lui avait répondu : Mais si Mercure et Vénus tournent autour du soleil, et
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que nous tournions dans un plus grand cercle, nous devons voir Mercure et Vénus tantôt pleins, tantôt en croissant, comme la lune; or, c'est ce que nous ne voyons pas. C'est pourtant ce qui arrive, répondit Copernic, et c'est ce que vous verrez si vous trouvez moyen de perfectionner votre vue ou les instruments qui la suppléent. En effet, l'invention du télescope et les observations de Galilée prouvèrent que Copernic avait raison \ Mais cet ensemble d'observations et de calculs sublimes, qui révélaient au genre bumain quelques-unes des lois de l'univers, ne fut d'abord reçu en Europe que comme une ingénieuse hypothèse. Encore cette hypothèse n'était-elle admise que chez les savants et les hommes éclairés. Parmi les autres, c'était un concert d'épigrammes et de quolibets. On jouait Copernic sur le théâtre, comme autrefois on avait joué Socrate, comme dans le même temps on jouait Ramus, qui de son côté rétablissait Tordre dans l'entendement. Copernic souriait de ces sarcasmes. «Que voulez-vous, disait- * il à ses amis, je ne sais pas ce qui plaît au vulgaire, et le vulgaire ne comprend pas ce que je sais.» Cependant, pour se mettre à l'abri des igno-
(i) Voltaire, Philosophie de Newton, 3* partie, chap. VIII.
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rants et des envieux, il dédia son système au pape Paul III. Il était alors retourné dans son pays, ou il fut fait chanoine de Warmie. Calme au milieu» des querelles religieuses qui divisaient l'Europe il resta toute sa vie attaché aux formes catholiques et à ce culte intime qu'il avait voué à la science. «Je vous supplie, écrivait-il au pontife, de protéger mes livres1 contre les insinuations malveillantes. 11 ne manquera pas de gens qui abuseront contre moi de certains passages de l'Écriture, qu'ils prendront à la lettre et qu'ils détourneront de leur véritable sens'.» Cette prédiction se réalisa; car Copernic prévoyait aussi infailliblement les inconséquences de l'esprit humain que la marche régulière des corps célestes. Plus d'un demi-siècle après la mort de ce grand homme, son système, que Galilée avait complété, fut condamné comme hérétique par l'inquisition romaine.
Dans la lettre que nous venons de citer, Copernic avait voulu prouver à Paul III que de pareilles recherches intéressaient l'Eglise, et que plusieurs papes les avaient encouragées. « Il n'y a pas si longtemps, disait-il, que, sous le pontificat de Léon X, dans le concile de Latran, il fut question
(1) De motu octavae sphaerœ. — De orbium cœlestium re- -volutionibus.
(a) Lettre de Copernic à Paul III, ap. Gassendi.
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de réformer le calendrier, qui est aujourd'hui contraire à Tordre véritable des saisons1. Pourquoi ne le fit-on pas? parce que la grandeur véritable des mois et des années était encore inconnue, parce que les mouvements du soleil et de la lune n'avaient point été mesurés avec assez de précision... J'ai cherché à avancer cette question, dont la solution permettra plus tard à l'Eglise de réformer le calendrier. »
Le calendrier européen n'avait point été réformé depuis le concile de Nicée (3a5). Les évêques qui assistaient à cette assemblée, voyant combien le temps avait dérangé le calendrier de César, consultèrent plusieurs savants d'Alexandrie, qui répondirent que l'équinoxede printemps tombait le 2 1 mars. Ce fut d'après ce principe que les Pères réglèrent le temps de la fête de Pâques, et fixèrent le calendrier. Mais l'équinoxe de printemps, qui au temps du concile de Nicée arrivait le 2 1 mars, 1 aao ans plus tard, à l'ouverture du concile de Trente
(1) On s'était occupé de la réforme du calendrier longtemps avant le concile de Latran dont parle Copernic. Au concile de Constance, en i4i4> un astronome célèbre, Pierre Dailli, avait proposé quelques moyens d'opérer cette réforme. Vers la même époque, le cardinal de Cusa avait commencé à exhumer cette vieille opinion pythagoricienne, que la terre tournait autour du soleil.
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( I&4S), avait avancé de dix jour* et tombait le onzième du même mois. La précession des équinoxes tient, comme l'expliquent les astronomes, à un mouvement particulier à l'axe de la terre, qui s'accompliten vingt-cinq mille neuf cents années, et qui fait passer successivement les équinoxen et le* solstices par tous les points du zodiaque. Ce mou vement n a#é bien compris et rigoureusement expliqué, t[ue lorsque Newton eut découvert les lois de la gravitation1. Mais les faits étaient constatés au seizième siècle, et Copernic, qui les avait exactement observés, voulait qu'on en tint compte, et qu'on se hâtât de réformer le calendrier, pour mettre Tannée civile en harmonie avec Tannée so- Jaire.
Paul m était trop occupé du concile de Trente et des querelles de religion , pour tenter lui-même cette réforme scientifique; ejie n'eut lieu que trente-sept ans plus tard. Grégoire XIII, qui occupait alors le trône pontifical , fît retrancher dix jours à Tannée i58a. L'ordre fut ainsi rétabii, et le nouveau calendrier fut appelé Grégorien, quoique le travail eût été fait par un savant italien nommé Lilio. C'est ainsi qu'on avait dit autrefois le Calendrier de César, quoique la ré-
(i) Yvbm, feai *u* les M«ur*# chap. CLXXXfll.
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forme de ce temps-là fût l'œuvre de Sosigènes, mathématicien d'Alexandrie. L'opinion populaire attribue toujours les grandes choses aux grands hommes, parce que si ce ne sont point eux qui les font, ce sont eux qui les ordonnent et qui les font prévaloir.
La bulle qui réformait le calendrier était du 1er mars i58a, afin que le châtiment eût lieu pour l'époque de Téquinoxe; mais il \ie fut pas immédiatement adopté dans toute l'Europe, parce qu'il devait pendant quelque temps jeter du trouble dans les relations civiles. Le parlement de Paris résista plusieurs mois, et n'enregistra la bulle qu'au commencement de novembre, sur Tordre exprès de Henri III1. On l'a souvent remarqué, rien ne résiste aux améliorations comme l'esprit de corps des anciennes compagnies. Quant à la diète germanique, l'empereur Maximilien II eut beau faire: elle ne voulut point entendre parler du nouveau calendrier. L'Allemagne le rejeta longtemps, sous prétexte qu'en instruisant les hommes, la cour de* Rome voulait les dominer
(i) Montaigne fait allusion à ce changement dans un des derniers chapitres de ses Essais : « Il y a deux ou trois ans qu'on accourcit Tan de dix jours en France. Combien de changements doivent suivre cette réformation ! Ce fent proprement remuer le ciel et la terre à la fois » (Ut. m, chap. H).
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comme autrefois. Les protestants, dit Voltaire, s'obstinèrent à ne pas recevoir des mains du pape une vérité qu'il aurait fallu recevoir des Turcs, s'ils l'avaient proposée
(i) Essai sur les Mœurs, chap. CLXXXIII.
CHAPITRE III
Double caractère des lettres au seizième siècle. — Littérature classique. Sannazar, Vida, Scaliger, Budé, Robert et Henri Estienne, etc. — Littérature moderne. Arioste, Le Tasse, Machiavel, Guicbardin, Marot, Ronsard, domines, Alonzo de Ercilla, Cervantes, Carooens, Spencer, Hans Sachs, etc. — Universités, académies, bibliothèques.
Quand on considère le développement intellectuel de l'Europe depuis les dernières années du quinzième siècle jusqu'à la fin du seizième, on remarque dans toutes les littératures, qui commençaient alors à se former, deux tendances bien différentes et même opposées à certains égards. Les uns, s'attachant aux anciens, qui avaient alors le mérite d'être redevenus nouveaux après avoir été oubliés si longtemps, s'efforçaient de les imiter, et leur empruntaient le sujet de leurs inspirations, la forme de leurs ouvrages, et jusqu'à la langue dont ils s'étaient servis. Les autres, sans négliger l'étude de l'antiquité, puisèrent leurs inspirations en eux-mêmes et dans la nature; ils cherchèrent
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à de nouvelles circonstances, à des souvenirs nouveaux une expression nouvelle; ils n'imitèrent point: ils créèrent la littérature moderne.
C'était en Italie que le goût des lettres anciennes avait commencé à se ranimer. Partout on recherchait avec ardeur ces chefs-d'œuvre du génie grec ou romain qui avaient disparu au moyen-âge. Poggio Bracciolini, d'Arezzo, est un de ceux qui ont arraché à l'oubli le plus grand nombre de manuscrits. C'est lui qui, dans une cave du couvent de Saint-Gall , trouva Quintilien , les trois premiers livres de Valérius Flaccus, et des fragments du commentaire d'Asconius Pedianussur les discours de Cicéron. On lui doit aussi la découverte de Columelle et d'une partie de Lucrèce. Un Sicilien, Jean Aurispa , fit le premier connaître à l'Italie le texte complet de Platon, de Lucien, de Xénophon, de Pindare, et les poésies qui portent le nom d'Orphée1. Léon X acheta cinq cents ducats d'or les Annales de Tacite, qu'on venait de retrouver chez de pauvres moines de Westphalie. Et à peine ces trésors étaient-ils découverts, que l'imprimerie les répandait partout*. Les Es tien ne en France* en
(x) Schsell, Cours d'histoire des États européens, t. XIII.
(i) Les premiers livres imprimés à Rom* datent de iA65. C'étaient deux allemands, Conrad Sweynheim et Arnold Pannarts, qui avaient apporté l'art de Guttenberg dans la capitale
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Italie les Aide et les Giunta publiaient avec un soin religieux des éditions qui sont restées célèbres, les éditions principes , qui sont, avec les manuscrits, la base de toute philologie
C'était peu de lire les anciens, on voulut les imiter; on écrivit, non plus dans ce latin barbare qui avait suffi au moyen-âge, mais dans la langue de Virgile et deCicéron. Quelques-uns même s'essayèrent dans la langue grecque, si peu répandue en Italie au temps de Pétrarque*. Bembo et Sado-
du monde chrétien. Jean et Vindelin de Spire l'introduisirent à Venise, en 1469. A Paris, la première imprimerie fut établie en 1470, dans la maison de Sorbonne, qui appartenait à l'Université. C'étaient deux docteurs en théologie qui avaient attiré en France des imprimeurs allemands, Ulrich Gering, Martin Krantz et Michel Friburger.
(1) La plupart de ces typographes étaient partisans de la réforme, et se déclaraient pour une doctrine qui avait substitué l'autorité du livre à celle de la parole du prêtre. Le premier des Estienne, l'éditeur du Psautier en cinq langues, était mort en i5ao, avant que la querelle de religion n'eût divisé la France; mais son fils Robert et son petit-fils Henri furent obligés de quitter leur pays, le premier pour avoir imprimé une Bible avec des notes de Calvin,. le second pour avoir publié une satire contre les moines, sous le titre, qui paraissait fort innocent , de Préparation à F apologie a"Hé~ roaote. Ils se réfugièrent à Genève, dans l'asile ouvert par Calvin.
(a) Pétrarque dit dans un de ses outrages ( Lettre à Ho-
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let s'attachaient à reproduire, dans leurs écrits, le nombre et l'harmonie de la période cicéronienne. Scaliger retrouvait les lois de la poésie antique. Fracastor, Vida, Jean Second, Pontano, Sannazar composaient des vers latins où manquent l'inspiration et l'originalité, mais où brillent la correction et l'élégance. L'ami et le commensal de Laurent de Médicis, Ange Ambrogini, qui changea lui-même son nom en celui d'Ange Politien , écrivait le grec aussi facilement que le latin. Il a donné une version latine de Plutarque et d'Epictète; mais l'élégante traduction d'Hérodien qui porte son nom est, dit-on, l'ouvrage d'un savant moins connu, Ognibeni Lonigo, de Vicence.
La France était encore bien en arrière de l'Italie. Louis XI avait noblement accueilli dans ses États Hyéronime de Sparte et Andronic de Dalmatie (i 476) ; Charles VIII avait acheté les droits des Paléogue; Louis XII s'était attaché Jean Lascaris, et en avait fait son ambassadeur à Venise; mais la langue grecque étai t encore peu cultivée en France, et, au commencement du règne de François I", on avait entendu un moine dire en chaire : aMes frères,
mère, i36o), qu'il n'y a pas plus de dix hommes en Italie qui sachent le grec, et il ne se met pas lui-même au nombre des
5o6 !IT. IV, chap. m.
on a trouvé depuis peu une nouvelle langue qu'on appelle grecque? il faut s'en garantir avec soin : cette langue enfante toutes les hérésies. Gardezvous du Nouveau-Testament en grecjo'estun livre plein de ronces et d'épines... Quant à l'hébreu, c'est bien pis: ceux qui l'apprennent deviennent juifs aussitôt1. » Malgré cet anathème, Guillaume Sudé publia, en i5aç;, ses savants Commentaires sur la langue grecque. L'année suivante, François Tr fonda l'imprimerie royale, ainsi que le Collège de France ' , destiné à l'étude spéciale des trois langues savantes. Le Collège de France fût, dès l'Origine* en rivalité avec la Sorbonne». En i533, •;.-•'.••'».« :•♦":•? ' i ,!r*T£ÎEf£0 futinoo
(1) Conrad Heresbach, ap. Gaillard, ftist. de François K
(2) Pierre Gonjet, Mémoire hist. et litt. sur le Collège royal de Franre.
(3) Ma rot fait allusion à cette rivalité, dans un passage d'une de ses épitres au roi; il dit en parlant de la Sor bonne :
v Bien ignorante elle est d'estre enuemie De la trilingue et noble Académie Qu'as érigée. Il est loUt manifeste Qtiè là dedans, contre ton veuil céleste, Est défendu qu'on ne voise aliénant Hébreu, ni grec, ni latin élégant, Disant que c'est langage d'hérétique.
O povres gens de savoir tous étiquesl Bien faites vray ce proverbe courant :
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Je fougueux Béda, syndic de la Faculté de Théologie, requit en Parlement que les nouveaux professeurs ne pusseht expliquer le texte hébraïque ni la version grecque de la Bible sans l'autorisation de la Faculté; Le Parlement renvoya l'affaire au roi> et le Collège royal fut reconnu indépendant de l'Université; 11 est resté jusqu'en 1671 sous la direction tmmédidté du grand-aumônier.
Les premières chaires créées en i53o furent en h sacrées à l'enseignement de l'hébreu et du grecç elles furent occupées, l'une par Vatable, l'autre par Pierre Dan es, dont ki réputation éclipsait celle de Budé lui *■ même Danès possédait parfaitement les trois langues, mais on lui reprochait d'Avoir un peu négligé la sienne1. La chaire d'éloquence latine fut créée en 1 534 pour le Masson (Latoinus); il s'attacha, dans ses leçons, à interpréter Gicéron, et plus tard il alla, par ordre du roi* étudier dn Italie les monuments de l'antiquité romaine'. Les Estienne contribuèrent à la renaissance des lettres, non - seulement comme typographes, mais comme érudits : Robert publia,
(1) Très liqguas Laudas, Graecam, H»bream atqae Latinam;
Cur non tam Gallo Gallica lingua placet? (Voulté, Epigramm. i536.)
(2) Oratio Bàrt Latoim , Prof. «g. qoâ peregrinationm suam per Italiam descriWl. Pàris, 1&40.
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en 1 536 ,1e Trésor de la langue latine, et Henri, suivant la trace de son père, donna le Trésor de la langue grecque, que tous les lexiques modernes n'ont point effacé. L'Orient même commençait à être exploré; Guillaume Pos tel, aussi versé dans l'étude des langues1 que dans celle des mathématiques, alla chercher des manuscrits en Asie, et donna à la France douze alphabets de diverses langues orientales.
Dans les Pays-Bas, un simple particulier avait créé un établissement semblable au Collège royal : Jérôme Busleiden avait fondé à Louvain le Collège des trois langues. Juste-Lipse, qui savait Tacite par cœur, professa l'histoire et la littérature à Iéna, à Leyde et à Louvain. Nous avons déjà parlé d'Erasme, qui n'appartient pas seulement aux Pays-Bas, mais à l'Europe entière, et qui représente, au seizième siècle, le génie même de l'antiquité*. En Espagne, Antoine de Lébrija, après avoir étudié dix ans à Bologne, vint professer la grammaire à l'Université de Salamanque ; il composa un dictionnaire latin-espagnol, et répandit dans son pays le goût de la littérature classique. C'est un des collaborateurs de la Bible polyglotte,
(x) Non plores Mithridates norat lioguas. (Bressieu. ) (i) Voyez plus haut, pages 34 et 45i.
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imprimée à Àlcala de i5oa à 1 5 j 7, aux frais du cardinal Ximénès.
L'Angleterre sortait aussi de la barbarie, si Ton en croit le témoignage qu'Erasme rendit à l'Université' d'Oxford dans les premières années du seizième siècle, a J'ai trouvé à Oxford, écrivait-il à un de ses amis, tant de politesse et une si profonde érudition en grec et en latin, que je pourrais presque me passer d'aller en Italie. » Et il ajoutait quelques mots sur les principaux docteurs qui brillaient alors dans cette Université : « Quand j'entends Colet, il me semble entendre Platon. Qui n'admirerait l'étendue et la variété du savoir de Grocen? qui est plus judicieux, plus profond, plus pénétrant que Lavacer? La nature a-t-elle jamais formé un esprit plus délicat et plus heureux que celui de Thomas Morus' ?»
L'Allemagne avait dès lors plusieurs grands foyers d'instruction classique : l'Université de Prague, jadis fondée par l'empereur Charles IV sur le modèle de l'Université de Paris, et les Universités moins anciennes devienne, de Heidelberg, de Cologne et de Leipsick. L'école de Deventer, fondée au quatorzième siècle par Gérard Van Groote, eut une grande influence sur la civilisation de l'AUe-
( 1) Burigny, Hîst. de la vie et des ouvrages d'Erasme.
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magne septentrionale. Les membres de cette eon* frérie, animés d'un esprit nouveau, et connus sous le nom de Bons Frères ou Frères de la Fie commune, avaient l'oisiveté en horreur, et se consacraient tout entiers au bien de leurs semblables. Parmi leurs plus illustres disciples il faut compter Hegius, qui fut le maître d'Erasme, et Rodolphe Agricola, qui vint en Italie apprendre le grec en écoutant Théodore de Gaza et Georges de Trébizonde.
Cependant, à côté de cette littérature renouvelée des anciens, commençait à se former, chez les différents peuples de l'Europe, une littérature vivante, originale, aimant les chemins non frayés, et convenant à des esprits plus hardis. C'était dans cette carrière que plus d'un siècle auparavant avaient marché le Dante, Pétrarque et Boccaoe, les précurseurs de la littérature italienne. A la fin du quinzième siècle, on cultivait beaucoup en Italie ce genre de poésie moitié sérieux, moitié badin, qui fit plus tard la gloire de l'Arioste. Le Pulci dédia son principal ouvrage, le Morgante maggiore, à la mère de Laurent de Médicis, Lucrezia Tornabuoni, qui en faisait chanter des fragments à sa table'. Ce poème est l'expression fidèle des
(x) Ginguené, Hitf. Uttfrwe d'Ualk, t. IV.
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moeurs et des croyances de l'Italie à cette époque. La religion romaine y est parfois traitée assez lestement : Àstaroth y est représenté comme un doc- » teur en théologie, très versé dans l'étude de TÉ-? criture. 11 y a dans le M or gante des passages où la gaîté est poussée jusqu'à la licence , et Ton ne se douterait guère , en le lisant, qu'il a été chanté devant une grande dame et composé par un cha*noine; car le Pulci était chanoine ^Florence.
Le Boïardo imita le Pulci, et composa le Roland amoureux, qui inspira le Roland furieux. Le Trissin publia un poème épique composé sur le modèle ancien, Y Italie délivrée des Barbares, et la tragédie de Sophonisbe , dont le sujet était emprunté à Tite-Live, mais dont la forme régulière appartenait aux tragiques grecs. Cette tragédie fut jouée, pour la première fois, un an avant la bataille de Marignan. C'était le temps où Léon X faisait représenter au Vatican les pièces de Piaule et de Térence. Déjà la comédie était créée : la Calandra du cardinal Bibbiena avait paru avant l'an i5oo, et Machiavel avait donné la Mandragore. L'anecdote qui fait le sujet de cette dernière pièce venait d'arriver dans Florence, et l'on connaissait dans la ville les personnages dont on riait au théâtre, Léon X fit venir à Rome les acteurs qui avaient
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joué la Mandragore, et il trouva tant de plaisir à la représentation de cette pièce, qu'en i5i5, à son passage par Florence pour aller trouver François T* à Bologne, il la fit jouer une seconde fois devant lui. Un pareil ouvrage, représenté deux fois devant le pape et les cardinaux , en dit assez sur les mœurs de la cour de Rome au commencement du seizième siècle. Le Mari trompé, l'Amant déguisé en médecin sont des inventions ordinaires ; mais ce qu'il faut remarquer, c'est que la pièce fourmille d'épigrammes contre les moines. Elle n'épargne pas même certaines pratiques de l'Eglise. Un des principaux personnages est un moine qui se sert de la confession pour pousser à l'adultère une femme simple et timide ; et quand il a réussi , quand il a gagné l'argent qu'on lui a promis pour livrer sa pénitente , il reparaît sur la scène, triste, rêveur, et se plaignant de n'avoir pu dormir de la nuit. « En vain j'ai dit des Pater et des Ave , rien n'y faisait. Pour me distraire, j'ai été dans la chapelle du couvent; trois fois j'ai allumé la lampe sacrée, trois fois elle s'est éteinte. Cela n'est pas étonnant : ils avaient oublié d'y i mettre de l'huile... et après cela nous nous plaindrons que la piété des fidèles diminue !» 11 y avait dans ces dernières paroles et dans quelques autres
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passages de cette comédie, un sens profond et pour ainsi dire prophétique. Machiavel, l'homme de son temps qui avait le moins d'illusions, voyait le fond des choses en religion comme en politique. 11 pressentait le moment, alors peu éloigné, où une partie de l'Europe se soulèverait contre Rome, et fermerait ces monastères qui au moyenâge avaient sauvé le monde de l'ignorance et de la barbarie , mais qui étaient devenus presque tous les asiles de la paresse, de là débauche et de l'impiété.
Le Roland furieux parut en i5j6. L'auteur, né à Reggio en i474> avait commencé, comme les autres, par suivre la trace des anciens.- 11 avait traduit des comédies de Térence, et s'était même essayé avec succès dans la langue des Romains. Le cardinal Çembo , qui n'écrivait qu'en latin , voulut dissuader le jeune poète de faire des vers ita-
liens. L'Arioste n'eut garde de suivre un tel conseil. «J'aime mieux, répondit-il, être le premier des écrivains italiens que le second des Latins; » et il composa son poème, qui fut accueilli avec enthousiasme. Le Tasse naquit à Sorrento en i544> onze ans après la mort de l'Arioste. A vingt-sept ans, il vint en France à la suite du cardinal d'Esté, et parut à la cour de Charles IX. 11 était déjà connu par le poème de Renaud) qu'il avait publié deii. 33
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puis dix ans*. Sa Jérusalem délivrée parut au moment où la bataille de Lépante venait de renouveler le souvenir des croisades. On sait à quelles épreuves le génie du poète fut condamné : après avoir épuisé toutes les douleurs de cette vie, le Tasse mourut à Rome, la veille du jour où il devait être couronné au Capitole (iSoj)).
L'Artoste et le Tasse, dont le génie a été apprécié tant de fois, ont été originaux dans un siècle d'érudition. Ils ont pris pour sujet de leurs chants les mœurs, les croyances et les héros des temps modernes. Le Dan te aussi, au quatorzième siècle , avait cherché ses inspirations en dehors de l'antiquité; mais ce poète, éminemment religieux, s'était attaché à ce qu'il y a de plus intime dans la nature de l'homme : c'était lame chrétienne qu'il avait idéalisée, et ce sujet convenait particulièrement à un temps où le système catholique avait conservé sa majestueuse unité. Le Tasse et l'Arioste, plus chevaleresques, plus héroïques, se sont attachés a reproduire les formes extérieures de la société moderne, et, au moment où ces formes allaient, non pas disparaître, mais se modifier singulièrement, ils ont su les fixer dans deux immortels tableaux. Il y a entre eux cette différence
(i) Gw^né,»*. Uttewire d'Italie.
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que fe Tasse, ainsi que Virgile, ne quitte jamais le ton grave et noble, et a toujours foi dans ses héros; tandis que l'Àrioste, au milieu de ses élans d'enthousiasme, sourit parfois des prouesses de ses chevaliers. Le chantre de Roland ne croit pas toujours à ses héros; il en parle comme Ovide parlait des dieux. Il semble que le scepticisme ait passé par là. • ■ <
L'Italie fut pauvre en orateurs au seizième siècle, mais elle fut riche en historiens. Je ne parle point ici des annalistes et des historiographes qui ont écrit en latin, tels que Baronius, fiembo, Paul Jove, mais des historiens vraiment dignes de ce nom, de Machiavel et de Guicciardini. Machiavel écrivit l'histoire de Florence, en homme qui avait pris part aux affaires de son pays. François Guicciardini nous a laissé l'histoire de l'Italie, depuis l'expédition de Charles VIII jusqu'à la mort de Clément VII. Né à Florence en 1482, il avait été avocat, professeur de droit, homme d'État , avant d'être historien. Il fut gouverneur de Modène et de Reggio sous Léon X; sous Clément VII, il gouverna toute la Romagne. En 1 534, il se retira dans sa maison de campagne, voisine de Florence, et consacra le reste de ses jours à écrire son histoire, qui ne fut publiée
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que vingt et un ans après sa mort, en iSôi1. Cet ouvrage, composé à la manière antique, présente un heureux mélange de réflexions et de récits. Montaigne en a parfaitement apprécié lès qualités et les défauts : « Guicciardini est historiographe diligent, et duquel, à mon advis, autant exactement que de nulaultre, on peult apprendre la vérité des affaires de son temps; aussi, en la pluspart, en a-t-il esté acteur lui-mesme, et en rang honorable. 11 n'y a aulcune apparence que par haine , faveur ou vanité, il ayt desguisé les choses; de quoy font foy les libres jugements qu'il donne des grands, et notamment de ceulx par lesquels il avoit esté advancé et employé aux charges, comme du pape Clément VII. Quant à la partie de quoy il semble se vouloir prévaloir le plus, qui sont ses disgressions et ses discours, il y en a de bons et enrichis de beaux traicts; mais il s'y est trop pieu , car pour ne vouloir rien laisser à dire , il en devient lasche et sentant un peu le cacquet scholastique. J'ay aussi remarqué cecy que, de tant de causes et d'éffects qu'il juge, de tant de
(i) L'histoire de Guicciardini se répandit rapidement dans toute l'Europe; elle fut traduite en latin à Bâle en i566, en français par Chomeday en i568, en allemand en 1 574* en espagnol en x58i, en flamand en 1 599, en anglais en 1618.
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mouvements et conseils, il n'en rapporte jamais un seul à la vertu, à la religion et conscience, comme si ces parties-là estoient du tout esteinctes au monde; et de toutes les actions, pour belles par apparence qu'elles soient d'elles-mesmes, il en % rejette la cause à quelque occasion vicieuse ou à quelque profit. Il est impossible d'imaginer que , parmy cet infini nombre d'actions de quoy il juge, il n'y en ayt eu quelqu'une produicte par les voies de la raison ; nulle corruption peult avoir saisi les hommes si universellement, que quelqu'un n'eschappe à la contagion. Cela me fait craindre qu'il y ait un peu du vice de son goust; et peult estre advenu qu'il ayt estimé d'aultruy selon soy; très commune et très dangereuse corruption du genre humain '! » On a aussi accusé Guicciardini de partialité en faveur de son pays; on lui a reproché d'avoir raconté froidement et comme malgré lui les victoires de Charles VIII et de ses successeurs, tandis qu'il faisait ressortir, avec un malin plaisir, les moindres échecs éprouvés par les Français ' . La France n'était point arrivée, comme l'Italie,
(1) Montaigne, Essais, liv. II, chap. xo.
(a) Guicciardinus tam frigidè invitusque Gallorum viciorias et gloriam narrât, quàm accuratè lubensque adversa quaeque, quantumvis minima, à fortunée potentissimo belli numine
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k son grand siècle littéraire; mais déjà elle comptait plusieurs écrivains dont le nom est encore célèbre aujourd'hui. Vers le milieu du quinzième siècle, Charles d'Orléans et François Villon avaient, selon l'expression de Boileau,
Débrouillé l'art confus de nos vieux romanciers.
Clément Marot, qui vient après eux, représente le génie libre et original de la poésie française. Né à Cahors en 149^, il avait eu pour maître son père, Jean Marot, poète en titre de la reine Anne de Bretagne, et plus tard valet de chambre de François V\ Clément Marot n'employa point toute sa jeunesse à feuilleter les vieux livres; il suivit le duc d'Alençon en Italie, et à la bataille de Pavie il combattit à côté du roi; il fut blessé et fait prisonnier, comme il le rappelle dans une de ses élégies*. '
Finalement, avec le roy mon inaistre, Delà les moûts prisonnier se vid estre Mon triste corps...
De retour à Paris, Marot fut accusé d'être par-
ejaculata. (Claude Duverdier, ap. Bayle, Dicl. HiaL, art. Guic ciardini.)
(i) Marot, Élégie I.
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tisan des innovations religieuses. Il eut beau s'écrier : •
. . Point ne suis Luthériste, .
Ne Zuinglien et moins Anabaptiste, Je suis de Dieu par son Fils Jésus- Christ »;
il fut mis en prison, et ne dut sa délivrance qua la protection du roi. Quelque temps après, comme on recommençait aie poursuivre, il se retira en Béarn, chez la reine de INavarre. Puis il passa en Italie, et s'arrêta à la cour de la duchesse de Ferrare, qui protégeait aussi les novateurs. En i536, il revint en France avec la permission du roi. Il était devenu plus prudent, plus circonspect daos son langage: . .
Depuis un peu je parle sobrement; , Car ces Lombards avec qui je chemine M'ont fort appris à faire bonne mine, A un mot seul de Dieu ne deviser, A parler peu et à poltroniser*.
Mais bientôt il commença sa traduction des psaumes, qu'il dédia à François l,r (i54o). La Sorbonne censura l'ouvrage. Le roi , qui aimait Marot, voulut le protéger contre la Faculté3; mais
(i) Marot, Épttre au roi, au temps de son exil à Ferrare. (a) Marot, Épitre au Dauphin.
(3) Florimond de Rémond, Histoire de la naissance et des progrès de l'hérésie, liv. VIII, chap. 16.
la Sorbonne insista, et la publication des psaumes fut défendue. L'auteur, réduit à quitter la France pour la seconde fois, alla se réfugier à Genève. Mais il parait qu'il se trouva mal à Taise dans cette petite république, où Calvin avait établi la réforme, non pas seulement de la religion, mais des lois et des mœurs. Genève ressemblait alors à un grand cloître, et Marot n'aimait pas plus les couvents protestants que les couvents catholiques. Il n'avait jamais pu, dit Théodore de Bèze, corriger les mœurs peu chrétiennes dont il avait pris l'habitude à la cour de France'. On a raconté qu'ayant été surpris en adultère, il aurait été traité selon la loi du pays, c'est-à-dire, qu'il aurait été pendu , si Calvin , qui était son ami, n'avait fait commuer la peine en celle du fouet'. Mais ce fait a tout lair d'un conte, et parait avoir été inventé par les ennemis du poète. Ce qui est certain, c'est que Marot quitta Genève, et alla mourir à Turin (i544)*
Après Marot, Ronsard fonda une nouvelle école
(i) Quùm in aulà, pessimà pietatis et honestatis roagistrâ, ritam ferè omnem consumpsisset , mores parùm christianos ne in extremà quidem aelate emendavit (Beza, inlconibns.)
(a) Caret, Forraul.— Maimbourg, Hi*t. du Calvinisme.
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poétique. H était né en i5a5, l'année même de la bataille de £avie, pour consoler la France, comme il le disait modestement. Pauvre d'inspiration, et d'ailleurs entraîné par le mouvement de l'érudition contemporaine, Ronsard s'attacha exclusivement à imiter les anciens. Il disait à Henri II, en lui dédiant ses odes :
C'est, prince, un livre d'odes,
Qu'autrefois je sonnai suivant les vieilles modes
D'Horace Calabrois et Pindare Thébain.
Livre trois fois heureux, si tu n'as à desdaiu Que ma petite lyre ose, entre tes trompettes, Rebruire les chansons de ces divins poètes, Et que mon petit myrte ose attoucher le rond Des lauriers que la guerre a mis dessus ton front !
La lyre, le myrte, les lauriers, toutes ces images appartiennent en effet à Horace. Un peu plus loin vient la cour céleste, le vieil Olympe, où Henri II, le roi très chrétien, a sa place marquée (^avance entre Hercule et Jupiter. Ronsard est la fsbuche de tous ces poètes mythologiques dont nous avons été inondés depuis le seizième siècle. Qu'il aime oir qu'il pleure, qu'il soit gai ou triste, son amour ou ses pleurs, sa gaîté ou sa tristesse, tout est littéralement traduit du grec ou du latin. Ronsard emprunta aux anciens non-
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seulement les idées et les images, mais jusqu'à l'expression et aux formes de la poésie, il voulut forcer le génie encore neuf de notre langue, en lui imposant des constructions, des enjambements, des mois composes qui ne pouvaient appartenir qu'aux langues anciennes. Tous les poètes du temps, Joachim Dubellay, Remy fielleau, et même Desportes et Bertaut, suivirent plus ou moins l'exemple de Ronsard. Mais enfin Malherbe vint, et posa les lois de la versification française. Sa gloire appartient à la fois à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième. Ses premiers essais datent de 1 585 ; les Stances à Duperrier, son chef-d'œuvre, ont été écrites en 1599. Vers la même époque, Régnier, le précurseur de Boileau, renouvelait la satire antique.
Le théâtre moderne n'était pas encore formé; on en était encore aux soties et aux mystères du moyen-âge. La sotie, ou drame satirique, traitait quelquefois des sujets politiques, et attaquait sous le voile de l'allégorie certains personnages du temps. On peut citer en ce genre le Jeu du prince des sots et de la mère Sotte y attribué à Gringqre, et représenté aux Halles en i5i 1 , à l'époque de la " lutte de Louis XII contre Jules ,11. C'est le peuple qui est personnifié dans Sotte commune; la mère Sotte, c'est l'Eglise romaine. Sotte commune se
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plaint que la mère Sotte lui enlève tout son bien ; la mère Sotte dit que le spirituel ne lui suffît point, elle met la main sur le temporel , et fait révolter le clergé contre les rois. Louis XII donna la liberté au théâtre; il permit aux clercs de la Bazoche et ««x Enfants sans souci <|e jouer impunément tous les abus, pensant, dit un ancien auteur , apprendre par là et savoir beaucoup de choses, lesquelles aultrement il lui estoit impossible d'entendre1.
La farce, Tune des nuances de la sotie, n'avait en général rien de politique; elle attaquait seulement les travers de la société. On connaît la farce de Pathelin, qui remonte au règne de Louis XL Mais, semblable à Y ancienne comédie, te farce osa désigner par leurs noms les individus qu'elle livrait à la risée publique, et le pouvoir intervint pour réprimer cette insolence. Par arrêt du ao mai i536, le Parlement défendit à la société de la Bazoche « de faire monstration de spectacle , ne escriteaUx taxant ou notant quelque personne que ce soit, sous peine de prison ou de bannissement perpétuel. » Comme cette défense était presque toujours éludée, le Parlement établit une
(1) Guillaume Bouchet, ap. Parfait, Hist. du Théâtre fran-
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censure préalable; l'arrêt du a3 janvier i 538 ordonna aux comédiens de remettre à la cour le manuscrit de leurs pièces, quinze jours avant la représentation1.
Dans le genre sérieux, les moralités et les mystères étaient encore en faveur. Marguerite de Valois a composé deux mystères, la Nativité de Jésus-Christ et X Adoration des trois Rois. Les Actes des Apôtres, des frères Greban , furent exécutés à Bourges, en i536, dans l'amphithéâtre des arènes, avec un appareil extraordinaire de costumes, de machines et de décorations. Le nombre des personnages s'élevait à quatre cent quatrevingts; la représentation dura quarante jours, et l'ouvrage imprimé a sept cents pages in-folio. Ces mystères étaient un singulier mélange de dévotion mystique et de propos licencieux. Ils devenaient dangereux pour la morale publique : le procureur général en réclama la suppression. Par arrêt du 3o juillet 1 547, le Parlement de Paris chassa la confrérie de la Passion du couvent de la Trinité où elle représentait ses mystères. Les comédiens achetèrent l'ancien hôtel de Bourgogne, et y construisirent une nouvelle salle. Le Parlement leur permit de s'y établir et d'y continuer leurs repré-
( 1 ) Parfait, Hiat. du Théâtre français, t II.
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sentations, à la réserve des mystères de la Passion et des autres mystères sacrés. (Arrêt du 19 novembre i54fc\)
Le goût de l'antiquité commençait à prévaloir au théâtre, comme dans toutes les parties de la littérature. Lazare Baïf avait traduit l'Electre de Sophocle et l'Hécube d'Euripide; Sybilet avait traduit l'Iphigénie en Aulide. Jodelle, l'ami de Ronsard et l'un de ces poètes qui faisaient partie delà Pléiade, est le premier auteur français qui ait composé des tragédies et des comédies régulières. Son premier ouvrage, \aCléopâtre,fut joué au collège de Reims, en présence de Henri II et de sa cour. Les comédiens privilégiés n'avaient pas voulu le représenter. C'étaient les poètes à la mode, entre autres Jean de la Péruse et Remy Belleau, qui faisaient les principaux personnages. Jodelle, jeune encore et d'une figure agréable, s'était chargé du rôle de Cléopâtre. Le roi, ravi de la nouveauté du spectacle, gratifia l'auteur d'une somme de cinq cents écus, d'autant, dit Pasquier, que c'estoit chose nouvelle, et très belle et très rare \ Les premières comédies de Jodelle,
(1) Traité de la Police. Paris, 1705, in-fol, t I, liv. III. (a) Pasquier, Recherches de la France, liv. VII, chap. 7. — Parfait, Hist. du Théâtre français, t. III.
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Eugène et la Rencontre n'eurent pas moins de suecès: elles lui valurent le suffrage public et les éloges de Ronsard1. Parmi les imitateurs de Jodelle, il faut compter Jean de la' Péruse , auteur d'une tragédie de Médée, Grevin qui fit jouer la Mort de César au collège de Beauvais , et Robert Garnier qui donna Porcia, Cornélie, Marc-Antoine, Hippolyte, Antigone, toutes tragédies justement oubliées, mais auxquelles le bon Pasquier avait prédit l'immortalité. Vers la même époque, Saint- Gelais traduisit en prose française la Sophonisbe du Trissin, que Mairet devait imiter au commencement du siècle suivant.
A la fin du quinzième siècle, la véritable éloquence était aussi inconnue aux Français qu'aux Italiens. Lisez les discours prononcés dans les États-Généraux de i484? pendant la minorité de Charles VIII; vous y trouverez çà et là quelques idées politiques , mais nulle part la science de la parole et Fart de persuader. Le discours d'ouverture du chancelier, Guillaume de Rochefort, peut
( i) Jodelle le premier, d'une plainte hardie, Frauçoisemcnt chanta la grecque tragédie; Puis, en changeant de ton, chanta devant nos rois La jeune comédie en langage françois, Et si bien les sonna que Sophocle et Ménandre, Tant fussent-ils savante, en eussent pu apprendre.
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être cité comme un échantillon du mauvais goût de l'époque. Il est tout hérissé de citations : Salluste, Cicéron, Horace, Perse et Juvénal reviennent à chaque instant exposer l'état de la France sous Charles VIÏI. Pour faire l'éloge des Français, le chancelier remonte jusqu'aux Gaulois qui ont brûlé Rome. Les députés qui ont quitté leur province à l'appel du jeune roi, sont comparés à Py thagore et à Platon qui allaient voir les grands hommes en pays étranger. Le jeune roi lui-même est un second Salomon , et on lui décerne d'avance le surnom de Pacifique, à lui qui doit un jour aller chercher un tout autre nom en Italie. Comme il n'avait pas treize ans à son avènement, après 1 avoir comparé à Salomon, l'orateur le compare à Scipion l'Africain, qui a eu le consulat avant l'âge \ L'étude de l'antiquité commençait alors à •renaître en France ; on citait les anciens à tort et à travers. Ce n'est que vers la fin du seizième siècle qu'on a su distribuer l'érudition avec mesure et avec goût.
Au barreau , les discours étaient surchargés de textes et de commentaires. Dans le procès du
(i) Journal des États-Généraux de 1484, rédigé en latin par Jehan Masselin, dans la collection de Documents inédits sur l'histoire de France.
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connétable de Bourbon , en 1 5aa , les trois plus célèbres avocats du temps, Poyet, Montholon et Lizet, ne surent point se préserver du défaut commun. « Quand ce vint au* lances baissées , dit Pasquier, je voy que ces trois grands guerriers s'armèrent d'une jurisprudence pédantesque, mendiée d'un tas d'escoliers italiens que l'on appelle docteurs en droit , vrays provigneurs de procès. Telle estoit la rhétorique de ce temps là \ » L'éloquence de la chaire était encore moins avancée; les Raulin, les Menot ne méritent point d'être cités. L'oraison funèbre de François 1* fut prononcée à Notre-Dame et à Saint-Denis par l'évêque de Mâcon, Duchâtei, auquel on reprocha devoir nié le purgatoire, en disant que l'âme de son héros était montée droit au ciel \ Vers le milieu du seizième siècle, le chancelier L'Hospita), le réformateur de la législation française, fut en même temps le créateur de l'éloquence politique et judiciaire, comme l'attestent ses belles haraugues au Parlement, à l'assemblée des Notables, aux Etats-Généraux et au colloque de Poissy5.
La langue française commençait à se fixer, dans
(1) P&squier, Recherches de la France, liv. VI, chap. 1 1. (a) Gaillard, Hist. de François 1er, liv. VIII, chap. 5. (3) Voyez plus haut pages 348 et suiv.
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les ouvrages de Rabelais, de Montaigne et de CharroD *. Ces écrivains, dont la gloire a traversé le siècle de Louis XIV, conservent dans leur vieux langage une grâce toujours nouvelle. On aime encore à citer Plutarque dans la traduction d'Amyot. On relit les contes de la reine de Navarre, comme le Décaméron de Boccace. La Fontaine a emprunté à Bonaventure Desperriers le sujet de plusieurs contes et toute la fable de la Laitière et le Pot au lait '. Les chroniques du quinzième
(1) Voyez plus haut page 4^7 et suiv.
(2) Ne saurait-on mieux comparer les alquemistes qu'à une bonne femme qui portoit une potée de laict au marché, faisant son compte ainsi : Qu'elle la vendroit deux liards; de ces deux liards elle achèteroit une douzaine d'œufs, lesquels elle mettroit à couver, et en auroit une douzaine de poussins; ces poussins deviendroient grands, et les feroit chaponner; ces chapons vaodroient cinq solz la pièce; ce seroit un écu et plus, dont elle achèteroit deux cochons mâle et femelle, qui deviendroient grands et en feroient une douzaine d'autres, qu'elle vendroit vingt solz la pièce , après les avoir nourris quelque temps. Ce. seroit douze francs, dont elle achèteroit une jument, qui porteroit un beau poulain, lequel croitroit et deviendroit tout gentil ; il sauteroit et feroit hin. Et en faisant hint la bonne femme, de l'aise qu'elle avoit en son compte, se print à faire la ruade que feroit son poulain, et, en ce faisant, sa potée de laict va tomber, et se respandit toute. Et voilà ses œufs, ses poussins, ses chapons, ses cochons, sa jument et son poulain tous par terre. Ainsi les alquemistes , après qu'ils ont
53o liv. iv, cha?, m.
$t du seizième siècle jetant un grand jour sur l'histoire de la France et de l'Europe, et nous avons été heureux de les prendre pour guides en retraçant le tableau de cette grande époque. Qui pourrait connaître Louis XI ou Charles VIII sans consulter leur fidèle négociateur, Philippe deComines? Bayard pe revit-il pas tout entier dans les récits naïfs de son loyal serviteur? Le maréchal de Fleuranges, le jeune Adventureux, nous fait assister aux guerres de Louis XII et aux premières expéditions de François 1er. Guillaume et Martin Dubellay nous initient aux affaires de leur temps, auxquelles #s ont pris tant de part. Montluc a mis tout le feu de son courage et tout l'enthousiasme des vainqueurs de Cerisoles dans ces commentaires que Henri IV appelait la Bible des guerriers. Au temps des guerres religieuses, nous retrouvons les différents partis avec leurs passions, leurs intérêts, leurs préjugés, dans les mémoires de Castelnau, de Coligny, de Condé, de Lanoue, d'Auguste de Thou, de Miron, de Tavannes, de rEsloile, de Marguerite de Valois; et Brantôme,
bien fournayé, charbonné, lutté, soufflé, distillé, calciné, congelé, fixé, liquéfié, putréfié, il ne faut que casser un alambic pour les mettre au compte de la bonne femme. ( Bonaventure Desperriers, Nouvelle XIY. )
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dans la vivacité de son récit, souvent hasardé, et jusque dans le cynisme de son langage, reproduit les mœurs de cette cour à la fois guerrière et fanatique, frivole et sanguinaire.
La controverse religieuse ou politique aiguisait les esprits, et tournait au profit de la langue. Calvin est un des créateurs de la prose française, « Calvin, le méthodique et précis Calvin, auquel Bossuet accorde cette louange d'avoir excellé dans sa langue maternelle, et aussi bien écrit qu'homme de son siècle'.» La satire Menippée, qui ne fut guère moins utile à Henri IV que la bataille d'Ivri», est un des plus curieux monuments de notre littérature au seizième siècle. La première partie de ce pamphlet, la Vertu du Cath,olioon, parut en i5o,3; c'était l'œuvre de Pierre Le Roy, aumônier du cardinal de Bourbon , et depuis chanoine de Rouen. \1 Abrégé des États de la Ligue fut publié l'année suivante. Plusieurs auteurs y avaient travaillé ; Jean Passerat et Nicolas Rapip en avaient composé les vers. La harangue burlesque attribuée au cardinal légat est de Jacques GJllot, conseiller-clerc au Parlement de Paris, et auteur d'un
(i) M. Villemain, Introduction au dictionnaire de l'Académie Française, édition de l835.
(a) Hénault, Abrégé chronologique dd'ffistoirede France.
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éloge latin de Calvin. Florent Chrestien, homme d'esprit, composa le discours du cardinal de Pellevé , ce charlatan lorrain qui débitait le Catholicon. A travers ce feu roulant d'épigrammes, qui portèrent le dernier coup à la Ligue, on rencontre ça et là quelques morceaux sérieux et même éloquents, tels que le discours prononcé par M. d'Aubray, l'organe du tiers-état et du parti politique : « O Paris, qui n'est plus Paris, mais une spelunque de bestes farouches, une citadelle d'Espagnols , Wallons et Napolitains ; ne veux-tu jamais te guérir de cette frénésie qui, pour un légitime et gracieux roy, t'a engendré cinquante roytelets et cinquante tyrans? Te voilà aux fers, te voilà en l'inquisition d'Espagne, plus intolérable mille fois et plus dure à supporter aux esprits nés libres et francs que les plus cruelles morts dont les Espagnols se sauroient adviser... » Ce discours est de Pierre Pithou, qui publia vers la même époque son savant traité des Libertés de V Église gallicane.
En Espagne, grâce à la destruction du royaume de Grenade et à la réunion de la Castille, de l'Aragon et de la Navarre, une seule langue, la langue castillane, commençait à dominer dans toutes les parties de la monarchie. C'est alors qu'il y a une littérature espagnole proprement dite. Au com-
LITTERATURE ESPAGNOLE
mon ce m ont du seizième siècle, Juan Boscan fit une véritable révolution dans la poésie castillane, en y introduisant le rhy thme italien '.Garcilasso de la Vega, mort en i536 dans l'invasion de la Provence, a laissé de touchantes pastorales et des sonnets qui ont été comparés à ceux de Pétrarque. Il reste de Sainte-Thérèse, d'Avila, quelques vers qui portent l'empreinte de son âme ardente. Fernand de Herrera, surnommé le Divin, excella dans la poésie lyrique. Louis Ponce de Léon traduisit en espagnol les Psaumes de David, les Bucoliques de Virgile et les Odes d'Horace, tandis queTorrès Naharroet Juan delà Cueva créaient le drame espagnol , drame libre , irrégulier , mais toujours vif, toujours animé, et que devait perfectionner bientôt le génie de Lopès de Vega et de Caldéron
Le seul poète épique que l'Espagne puisse citer, Don Alonzo de Ercilla , célébra dans XAraucana la conquête du Chili par ses compatriotes3. Michel Cervantes préluda aux travaux littéraires par une vie active et agitée. Né en 1 549) ^ combattit comme
(i)D. Manuel Quintana, Tesoro del Parnasso Espanol, 1. 1.
(a) Schœll, cours d'histoire des États Européens, t. XVIII. — M. Louis Viardot, Etudes sur l'histoire des institutions, de la littérature, du théâtre et des beaux-arts en Espagne.
(5) Voltaire, Essai sur la poésie épique.
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simple sûldal à la bataille de Lépante, où il perdit la màTn^a uche. Après plus de cinq ans de captif vlté, il revint en Espagne, où il s'éleva bientôt au premier rang des auteurs comiques. Son Don Qui* chotte mit le comble à sa gloire, mais ne fit point sa fortune; Gar il mourut de faim en 1616* A côté de ses poètes et de ses romanciers, l'Espagne comp* tait aussi des historiens. Jérôme Çurita publia en 1 56a les Annàlesde la couronne d'Aragon. Louis d'Àvila nous a laissé une relation de la guerre de Smalkade» à laquelle il avait assisté. Diego Hurtadô deMendoza écrivit l'histoire de la guerre de Grenade sous Philippe II. Enfin les grandes expéditions maritimes qui ont tant agrandi la monarchie de Charles-Quint, ont eu aussi leurs annalistes, Diaz, Herrera, et ce généreux Lascasas dont la plume éloquente a puni les Espagnols de leur tyrannie.
Le Portugal rivalisait avec l'Espagne dans lâ littérature, comme dans les conquêtes maritimes. Gil Vicente fonda le théâtre portugais, sous Emmanuel et sous Jean III. Ses œuvres furent publiées par ses fils en 1 56a ; elles comprennent des dUtos ou mystères, des comédies, des tragicomédies et des pantomimes. Antonio Ferreira donna la première comédie de caractère connue en Europe, le Jaloux (0 Cioso). L'Inez du même auteur
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parut très peu d'années après la Sophonisbé du Trissin. Bernardin Ribeiro composa des pastorales en vers et en prose. Damian de Goës écrivit én portugais la vie du roi Emmanuel, que l'évéque de Sylves, le vénérable Osorio, avait écrltè en latin. Barros raconta, dans ses Décades, les travaux dés Vasco de Gaina et des Albuquerqué; c'est un des
auteurs qui ont lè plus contribué à former la làn-
gue portugaise1*
Mais il est un nom qui dominé, au Seizième siècle, toute la littérature du Portugal: c'est celui de Camoëns. La naissance de ce gtànd poète fut contestée comme celle d'Homère ; les uns le font naître en Espagne, les autres en Portugal; les uns en i5*7, les autres eri <5i5. Il était, à ce qu'il parait, d'une anciennë famille portugaise. A peiné eut-il achevé ses études à Coïmbrè, qu'il vint résider à Lisbonne, ou son génie éclata en satires amères et en passions ardentes. Il eut bientôt des rivaux et dés envieux. Les querelles que lui attira un amour Un peu indiscret pout une dame du palais, Catherine d'Atâyde, le rirent exiler h Santarém. Il composa quelques vérs dartè cette
(i) de Sismondi, De la littérature du Midi de l'Europe. — M. Ferdinand Denis, Résumé de l'hist. littéraire du Portugal i*
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retraite. Mais bientôt, fatigué du repos, il se fit soldat, et servit comme volontaire dans une expédition contre les Maures. 11 perdit l'œil droit d'un coup de feu, devant Ceuta. Revenu à Lisbonne, il y trouva quelque chose de pis que la persécution, l'oubli ; il ne put le supporter, et s'embarqua pour les Indes en i553f. Ën voyant s'éloigner le rivage du Portugal, il répéta ces paroles que la tradition place sur le tombeau du grand Scipion: « Ingrate patrie, tu n'auras pas mes os ! » Il arriva dans l'Inde à Goa, le principal établissement des Portugais. Son imagination fut frappée des richesses du sol, de la beauté du climat, des exploits qui avaient illustré ses compatriotes dans ce pays, et, tout en maudissant sa patrie, il résolut de l'immortaliser. Mais comme il méditait la Lusiade, il ne put fermer les yeux sur les abus sans nombre qui se commettaient dans l'administration des affaires de l'Inde, et, pour se délasser du grand ouvrage qu'il ébauchait, il composa une satire piquante sui les affaires du pays. Le vice-roi en fut tellement irrité, qu'il envoya l'auteur à Macao. Ce fut là que Camoëns acheva la Lusiade. Rappelé à Goa quand la colère du vice-roi fut apaisée, il fit
(i) Les premières Décades de Barros ayaient paru en i55a.
CAMOENS
Cochinchine, et il se sauva à la nage en tenant à la main les feuilles de son poème au-dessus des flots1. Enfin, après seize ans d'absence, le poète revint à Lisbonne, où il mourut de misère en 1579, l'année même qui précéda la conquête du Portugal par Philippe II. Ainsi cette nation perdit presque en même temps son poète et sa liberté.
Un des caractères les plus remarquables de la Lusiade, c'est le mélange des idées chrétiennes et des formes mythologiques. Tout le monde connaît la description de cette île enchantée dont Voltaire a parlé', et où les nymphes de l'Océan viennent récompenser les Portugais de leurs fatigues et de leurs dangers. Sans doute il est singulier que le Camoèns, après avoir décrit sans aucune retenue l'île et tout ce qui s'y passe, prétende en tirer cette conclusion philosophique : « Ainsi les travaux trouvent leur récompense, et le ciel veut qu'il y ait un prix pour le courage, la gloire et la vertu. Ces nymphes de l'Océan, Thétis et cette île pleine de délices, ne sont que les images des honneurs, de la gloire et de l'immortalité qui attendent les grands hommes3. » Mais
(iJM01* de Staël, article Camoèns, dans la Biographie universelle.
(a) Essai sur la poésie épique.
(3) Lusiade. chant IX.
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y allaite ajoute tin peu au texte , lorsqu'il dit en analysant cét épisode de Camoéns : a Vénus, aidée des conseils du Père éternel, et secondée en même tétïips dès flèches de Cupidon, rend les Néréides alnOUreUseS des Portugais. » Lisez le passage de la Lusiddé J tous y trouvère* bien Vénus et les flèches de Cupidon, mais quant aux conseils du Père étèrtifel, il n'en est pas question. 11 est mêtae à rettiarquer que le poète ne place pas dans Ja" même partie du ciel les divinités païennes et le Dieu des chrétiens. Sans adopter entièrement les explications allégoriques de Duperron deCastera, nous devons dire que, lorsque le Camoéns fait idtervenir leS dieux dé la fable, il les représente comme la personnification vivante des forces de la nature et des passions humaines; ou bien il voit en eux des émanàtions du mauvais principe, des démons qui se disputent le monde terrestre i tandis qu'il réserve, au plus haut des cieux, une place à part pour le Dieu des chrétiens. Dans la Lusiàde, le paganisme, c'est l'erreur des sens, c'est la chair- le christianisme, c'est l'esprit et là térlté.
Pour bien comprendre le Gamoëns et quelques autres pôètes contemporains, il fàùt sè rappeler que la civilisation romaine avait laissé en Portugal comme en Italie, comme en Espagne et dans
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le* midi de la Gaule , une empreinte qué là eon* quête germanique et la religion chrétienne n'ont point effacée; Il restait dans les moeurs, dans les idées aussi bien que dans la langue et dans les monuments, quelque chose de ce souffle romain cfiii avait longtèmps animé ces contrées. Il n'en était pas de même chefs ces peuples du Nord qui avaient résisté plus long temps aux armes de Rome, qui n'avaient point subi le joug de ses lois, et qui n'avaient jamais parlé que la vieille langue de leurs forêts. Là devait se former une littérature plus originale et plus indépendante; mais par cela même que cette littérature ne devait rien au passé, et Ojii'ellé étâit à elle-même son guide et Son modèle, elle devait être longtemps rude, incorrecte, et gâtée par tous ces défauts dont l'imitation des anciens préserva de bonne heure les peuples méridionaux.
La littérature est un fruit tardif dans les contrées do Nord* Aussi, tandis que l'Italie, la France, l'Espagne et le Portugal possèdent, au seizième siècle, un grand nombre d'écrivains célèbres en tôUt genre, l'Europe Sèpletttrionalè compte à peine quelques noms illustres. L'Angleterre cite Howard, comte de Surrey, connu sous Henri VIII par ses poèmes élégiaques; Sternold et Hopkins, traducteurs des psaumes sous Edouard VI;Ph>
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lippe Sidney, auteur d'un roman intitulé l'Arcadie ; Spencer, l'honneur du règne d'Elisabeth, l'auteur de la Reine des Fées (The Fairy Queen); Thomas Sackwill, qui peut être considéré comme le fondateur du théâtre anglais et le précurseur de Shakspeare. Shakspeare, qui était né en i564 à Stratford sur l'Avon, était à Londres vers i585, remplissant au théâtre un emploi subalterne1. En 1590, il donna Périclès, le premier ouvrage que Dryden lui attribue, et qui depuis lui a été contesté par la critique. Roméo et Juliette parut vers 1 595, et à la fin du seizième siècle le poète, protégé par Elisabeth, avait déjà donné quelquesuns de ses chefs-d'œuvre : Hamlet, Richard III, les deux Henri IF et Henri F.
Eu Allemagne, Melchior Pfinzing, secrétaire de Maximilien, publia en 1 517 un poème allégorique intitulé Teverdanck*. Cet ouvrage, quoique fort médiocre, fit grand bruit au moment de sa publication , et la renommée l'attribua à l'empereur. Le poète le plus célèbre de l'Allemagne à cette
(t) Call-boy, garçon chargé d'appeler les acteurs, au moment où ils devaient entrer en scène.
(a) Les littératures anglaise et allemande, en échappant à l'influence de l'antiquité, n'échappèrent point à celle de l'Italie, comme le prouvent les poèmes de Sidney, de Spencer et de Pfinzing.
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époque est un cordonnier de Nuremberg, Hans Sachs, né én (494* C'était un tisserand qui lui avait appris à faire des vers et à les chanter. Après avoir joyeusement parcouru l'Allemagne, il revint à Nuremberg, où il passa le reste de sa vie, fidèle à son ancienne profession, et faisant alternativement, souvent même à la fois, des vers et des souliers. Il composa plus de deux cents pièces de théâtre, des fables, des chants lyriques, entre autres le Rossignol de Wittemberg^ en l'honneur de Luther1. Luther fît aussi plusieurs cantiques*, qu'il mit lui-même en musique. Ses pamphlets et sa traduction de la Bible contribuèrent à fixer la langue allemande.
Toutes les nations ne marchaient pas du même pas dans la carrière des lettres ; mais le besoin de la science leur était désormais commun. Partout s'élevaient de nouvelles «universités ; l'électeur de Saxe, Frédéric-le-Sage, avait fondé l'université de Wittemberg (iooa); l'électeur de Brandebourg, Joachim, fonda celle de Francfort-su rl'Oder; le cardinal Ximenès établit en Espagne
(1) Schœll, Cours d'hist. des Etats européens, t. XIII.
(a) Parmi les cantiques de Luther, on cite celui qu'il composa en se rendant à la diète de Worms (i5ai) : Ein /este burg ist unser Gott, le Seigneur est une forteresse.
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l'université d'Alcala (i 5 17)$ Charles-Quint fonda celle 4e 8é ville ( 1 53 1), celle de Compostelle (1 53a), celle d'Oviedo (i536), celle de Grenade (i53^), et celle de Tortose (i/>4o). L'université de Strasbourg (ut fondée en i538 par le sénat de cette ville. Le roi de Danemarck, Frédéric I", fonda celle de Copenhague (i53ç;), tandis que le pape Paul III fondait celle de Macerata, dans la Marche d'Apcône. Albert Ier fonda celle de Kcanigsberg en 1 544- Le roi de Portugal Jean III avait fondé celle de Coïmbre en i54r. Cosme II dota Florence çl'une université (i546); le. cardipal de Lorraine en donna une à la ville de Reims (1 547), au moment où Jacques VI réorganisait celle de Glasgow. Cbarles~Quint,qui en avait tant fondé en Espagne, en fonda une en Sicile, à Messine (i548). Trois ans plus tard, il transporta les connaissances européennes dans le Nouveau Monde, par rétablissement des universités de Mexico et de Lima.
A côté de ces écoles où devait s'instruire la jeunesse, s'élevaient des académies destinées à compléter l'instruction des hommes. Les académies de Florence, de Padoue, de Parme, de Venise datent de la première moitié du seizième siècle. La bibliothèque du Vatican, fondée par Nicolas V, fut agrandie sous Léon, X. La bibliothèque Am-
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broisienne doit une partie de ses richesses au vénérable archevêque de Milan , saint Charles Borromée. La bibliothèque Palatine d'Heidelberg passait pour une des plus riches de l'Europe avant la guerre de Trente-Aps, tes princes enrichissaient à l'envi ces précieux dépôts des connaissances humaines. Le roi de Naples, Alphonsele-Magnanime, ep traitant avec Florence, stipulait que la république lui céderait un beau manuscrit deTite-Live.
Le tableau que nous v nons de tracer suffit pour prouver que, dans une histoire générale du seizième siècle, il serait injuste de mettre toutes les lumières, tout le mouvement scientifique, tout le progrès enfin du côté des catholiques. Ce n'était point telle ou telle nation, telle ou telle Eglise, c'était l'humanité elle-même qui marchait, sous l'œil de la Providence. Nous pouvons le dire, en détournant de son sens une expression célèbre : C'était le monde qui se mouvait.
CHAPITRE IV
Renaissance des arts en Italie.— Architecture moderne. Bruneileschi ; la coupole de Sainte-Marie de Florence. — Premiers sculpteurs Florentins. Donatello, Ghiberti, etc. — Invention de l'art de peindre à l'huile. — Fondation des premières écoles de peinture. — André Verrochio, Masaccio, Ghirlandaio, Léonard de Vincy, Michel- Ange, Raphaël, etc. — Gravure. Maso Finiguerra, Marc-Antoine. — Musique. Palestrina, etc. — Des beaux-arts en France et dans les autres Etats de l'Europe.
L'Italie fut le berceau de la renaissance, et donna l'exemple à l'Europe pour la culture des beaux-arts, comme pour celle des sciences et des lettres. Si nous considérons d'abord celui des arts qui laisse après lui les monumens les plus durables, celui qui exprime le mieux le génie d'un peuple et le caractère d'une époque, l'architecture, nous la verrons non pas seulement renaître, mais débuter par des chefs - d'oeuvre , au commencement du quinzième siècle. Le style nouveau, tel qu'Alberti le professa dans un ouvrage
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spécial 1 , empruntait beaucoup à l'architecture antique, dont les débris étaient semés dans toute l'Italie; mais il avait un caractère particulier, en ce qu'il joignait à la régularité des proportions et à la majesté de l'ensemble quelque chose de l'élégance et de la hardiesse gothiques. La différence qui existe entre l'architecture ancienne et celle de la renaissance est heureusement exprimée dans le mot célèbre de Michel-Ange, sur le Panthéon d 'A grippa : Je le placerai dans les airs. Cette basilique de Saint-Pierre, le plus beau temple du Christ et la merveille de l'art moderne,
avait un modèle à Florence long temps avant que Jules U en posât la première pierre. À l'époque où Alberti publiait son traité d'architecture, le ggnie de Brunelleschi avait déjà deviné les lois de cet art, et construit la coupole de Sainte-Marie.
La sculpture, principalement destinée à l'ornement des temples, s'essayait à Florence en même temps que l'architecture. Tandis que les Médicis faisaient partout fouiller le sol étrusque pour en tirer des statues antiques, Donatello, Ghiberti, Brunelleschi lui-même, furent les premiers sculpteurs modernes; ils sculptaient ou ciselaient à l'envi le marbre, le bronze, l'argent. Un concours
(1) L. B. Àlberti, de Florence, Traité d'architecture, i*35. u. 35
eut lieu entré eux pour les portes en bronze du baplistaire de la cathédrale; tuais à peine Donatello et Brunelleschi eurent-ils vu Fessai de Ghiberti qu'ils se retirèrent, laissant à leur rival tout l'honneur de l'ouvrage. Et cependant eux-mêmes ils avaient produit des chefs-d'œuvre ; on cite particulièrement la statue de saint Marc par Donatello. Michel-Ange dit un jour, après l'avoir contemplée dans une religieuse extase : Marco, perché non tniparli?
Les artistes de cette époque étudiaient avec ardeur, non seulement les principes de leur art, mais toutes les sciences qui s'y rapportaient. Brunelleschi savait à fond la géométrie de son temps. Un, des plus anciens peintres de Florence, Paolo Uccello» aidé du mathématicien Manetti, traça les lois de la perspective. Brunelleschi les avait approfondies de son côté, et ce fut lui qui les transmit à Masaccio. Ce peintre, qui avait été élevé à l'école des sculpteurs, et à qui Florence dut les fresques admirables de l'église del Carmine, mourut en 1 44^> laissant des élèves qui ne devaient point le faire oublier*.
L'art de peindre à l'huile commençait alors à
(i) Ojorgfo Vasari, rite de' piu' eecellenti pittori, scultori e »«hit<rtti , tàiL ût M Un , 1 808 , 1 1 V.
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être connu et pratiqué en Italie. L'opinion la plus répandue attribue cette découverte à un Flamand^ Jean Van Eck, plus connu sous le nom de Jeah de Bruges. Suivant une tradition répétée par plusieurs écrivains, Antonello de Messine aurait fait le voyage de Flandre au commencement du quin^ zième siècle, et en aurait rapporté le procédé nouveau, qui se répandit bientôt parmi les écoles italiennes. Mais oh a de fortes raisons de croire que la peinture à l'huile était connue en Europe longtemps avant le quinzième siècle k. H existe à la Bibliothèque royale de Paris un manuscrit intitulé : De omni scieniiâ picturœ ariïs, qui est antérieur de plusieurs siècles à l'école flamande. Le XXIIIe chapitre de cet ouvrage contient le secret de la peinture à l'huile : De coloribus oleo et gummi ter end is. Jean Van Eck n'a donc fait que renouveler et sans doute perfectionner un art connu longtemps avant lui.
André Verrocchio, qu'on peut regarder $ avec Masaccio, comme l'un des plus anciens maîtres italiens, eut pour élèves Léonard de Viney; que l'école de Florence reconnaît pout son chef, et le Pérugin, qui fonda l'école romaine et fut lë maître de Raphaël. Verrocchio possédait mieux la théorie
(i) Lessing, ap. SchçeU., t XIII.
que la pratique de la peinture. Comme il restait un ange à peindre dans un de ses tableaux, le Baptême du Sauveur, il en chargea un de ses élèves, Léonard de Vincy; et le jeune homme s'en acquitta si bien, que les autres figures n'avaient qu'une expression fort médiocre à côlé de celle qu'il avait dessinée. Verrocchio, piqué de se voir ainsi surpassé, ne voulut plus toucher un pinceau ; mais son élève était lancé dans la carrière1.
Comme tous les grands artistes contemporains, Léonard de Vincy avait cultivé tous les arts. Il possédait la géométrie, la mécanique, l'hydraulique même; et la plupart des canaux qui arrosaient la Lombardie sous Ludovic Sforza, avaient été construits sous sa direction. Habile musicien, il inventa, dit-on, une nouvelle espèce de lyre, dont il jouait d'une manière ravissante. Dans la peinture, Léonard s'attacha surtout à la correction du dessin. Il dessina même beaucoup plus qu'il ne peignit. Il avait appris l'anatomie comme toutes les autres sciences, et il cherchait à rendre la nature avec une exactitude qui n'est pas toujours exempte de séclieresse. 11 prépara, par un savant traité', les progrès que la peinture devait faire
(i) Vasari,vite de' pittori, t. VII.
(a) Le Traité de la peinture de Léonard de Vincy a été traduit en français par Chambray, Paris, i65i.
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après lui ; mais ses ouvrages sont peu nombreux. Le plus célèbre est la Cène, peinte à fresque, dans le réfectoire des dominicains, à Milan.
Pendant que Léonard de Vincy s'immortalisait dans le Milanais, sa place était prise à Florence. Michel-Ange était parvenu à l'âge d'homme. L'histoire a noté non-seulement l'année, mais le jour et l'heure de la naissance de ce grand homme, comme lesastronomes marquent l'apparition d'un météore. Michel-Ange est venu au monde le lundi 6 mars i474> à quatre heures du matin. Ce qu'il va déplus remarquable dans cette date, c'est que Michel-Ange est né la même année que Copernic. 11 y a des années heureuses! Michel-Ange Bonarotti, dont le vrai nom était Simoni di Canossa, était d'une famille qui se prétendait très noble, et qui faisait remonter son origine à la célèbre comtesse Mathilde. Son père, vieux gentilhomme, qui ne voyait pour son fils d'autre avenir que d'être gentilhomme, l'envoya de bonne heure chez le grammairien Francisco d'Urbin. Mais le jeune homme employait une partie de son temps à dessiner, et il allait en cachette chez le peintre Dominique Ghirlandajo, qui avait ouvert son école à Florence peu de temps après Verrocchio.
Quand le père et les oncles de Michel-Ange surent qu'il s'occupait de peinture, ils s'indignèrent
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contre lui; iU allèrent même jusqu'à lé frapper, pour le faire renoncer à un art aussi roturier. Mais Michel-Ange continua d'aller chez Ghirlandajo. 11 recevait de ce maître des leçons dont il avait à peine besoin ; car il devinait ce que ks autres apprennent et ce qu,'ils n'apprennent pas. Son coup d'essai, qu'il se choisit à lui-même, était un sujet de tableau, fort difficile et alors fort à la. mode, Iç. Tentation d# saint Jntoine. Michel-Ange ne voulait copier personne; il avait compris que tout dans les arts doit être emprunté à la nature. Mais .dans un sujel aussi merveilleux, où la plupart des personnages avaient des; formes arbitraires, <|ùe l'obr servatioq n'avait jamais pu saisir, il était assez difficile d'être naturel et vrai. Comjwent peindre les démons d'après nature ? Michel- Ange, ton* jeune qu'il était, se dit avec raison que les formes bizarres attribuées par la frayeur des hommes aux esprits ip/ernaux, ne pouvaient être emprunt» tées qu'aux réalités les pins repoussantes, cobit binées d'une manière nouvelle. Il alfcdt donc tous les malins au. marché aux poissons, observant avec une attention profonde, les formes et les couleurs de tous les objets étalés devant lui; il achetai* de ses économies les poissons les plus djflbrroes> e| il les, rapportait à l'atelier pour les dépecer^ les étudier^ et former ainsi , de leurs diverses paptia*,
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des monstres nouveaux qu'il semblait avoir qréés. Le maître fut très mécontent de ce procédé. « Eh quoi ! dit Ghirlandajo avec humeur, ce jeune homme ne pouvait-il pas prendre ses démons dans un de mes tableaux?» Cependant, quand l'ouvrage fut terminé, il eut beaucoup de succès; el Gbirlandajo ne manqua pas de dire partout que ce tableau sortait de son ateliers
Michel- Ange avait fait le premier pas, il était peintre; mais il ne fut point ébloui de sa nouvelle gloire. D' ailleurs il ne lui suffisait point d^étre * peintre : il voulut être sculpteur, et se mit à copier les modèles anciens. Un de ses confrères à qui l'on avait prêté une tête antique la lui confia, et Michel- Ange limita si fidèlement que c'était à s'y méprendre, au point que son ami garda J'original et rendit la copte. La méprise n'aurait point été aperçue, si Michel-Ange n'en avait fait avec ses camarades un sujet de plaisanterie. Plus d'une fois, dans la suite, il se procura dea originaux par ce moyen. C'est un genre de vol qui n'est pas permis à tout le monde, el qu'à Lacédémone on aurait trouvé fort légitime.
Le jeune Bonarotti prenait fqrt irrégulièrement les leçons de Ghirlandajo. La plupart du
(i) HUtoirede la peinture en Italie., par tyï. B. A- ^„Pari^
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temps il errait dans Florence, au hasard, selon le caprice du moment, s' arrêtant partout où il y avait à voir et à étudier. Un jour il entre dans les jardins de Saint-Marc; c'était au moment où Ton plaçait sur leur base quelques-unes des statues que Laurent de Médicis rassemblait à grands frais. Michel-Ange les dévorait des yeux; il lui vint dans l'esprit d'en copier une; c'était une tête de faune riant. Un des ouvriers qui étaient occupés à placer les statues, lui donne un morceau de marbre, et lui prête un ciseau. Médicis vint à passer comme le jeune sculpteur achevait sa tête de faune, dont il avait fait la bouche très ouverte pour exprimer le rire. « Comment, lui dit Laurent, tu as voulu faire un faune vieux, et tu lui as laissé toutes ses dents ! » A peine le prince est-il parti, que Michel- Ange ôte une dent à son faune. Le lendemain, Laurent, ravi de l'intelligence et de l'ardeur du jeune artiste, voulut l'attacher à son service et encourager ses heureuses dispositions. Le père de Michel-Ange ne voulait point y consentir, estimant la statuaire encore moins que la peinture; mais le prince s'exprima de telle sorte qu'il fallut bien céder; il prit le jeune homme dans son palais, et le traita comme son propre fils.
Combien les hautes facultés de l'artiste ne durent-elles point se développer dans ce palais des
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Médicis, qui était comme le centre de la renaissance des arts! Laurent, que l'histoire a surnommé le Magnifique, et qui était vraiment grand puisqu'il aidait les autres à le devenir, encourageait Michel-Ange de toutes les manières. 11 aimait surtout à jouir de l'enthousiasme du jeune homme, en lui montrant ces collections récentes, l'un des principaux trésors de la république, ces pierres gravées, ces vases, ces médailles, et toute cette antiquité qui sortait de terre, pièce à pièce, pour animer le génie moderne. Michel-Ange était de toutes les fêtes, de toutes les promenades, dans les jardins de Careggi ou dans ces délicieuses vallées d'Osciano ou de Cajano que Politien décrit avec amour, et où la cour lettrée de Médicis venait, comme autrefois les disciples de Platon, disserter, en présence d'une belle nature, sur les principes des arts et de la philosophie.
Une telle éducation eut bientôt doublé les forces d'un homme que la nature avait fait si grand. Il avançait, d'un pas égal, dans ses deux arts favoris, la peinture et la statuaire. Tandis que, sur quelques mots de Politien, il sculptait l'enlèvement de Déjanire et le combat des centaures , ou qu'il faisait cet amour endormi qu'on prit à Rome pour un ouvrage antique, et que le Cardinal Riario acheta deux cents ducats; il trouvait encore
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du temps pour achever, dans l'église del Carminé, la chapelle de Masaccio1.
A. la mort de Laurent de Médicis(i4o?)> il interrompit ses travaux, pour se livrer à de nouvelles études. 11 s'enferma, à Florence, dans l'hôpital du couvent de Saa*Spirito. Là, il passait nue partie des jours et des nuits dans une salle secrète, étudiant l'anatomie, non dans les livres, ruais sur les corps qu'un religieux lui fournissait. Le premier ouvrage qu'il composa , en sortant de cette retraite où il avait mûri son talent par la connaissance approfondie de l'organisation humaine, ce fut, en sculpture, le David colossal qui fut placé à Florence sur la place du Vieux-Palais. Dans cet ouvrage, le style du maître avait pris un caractère tout nouveau. Ce n'était pas mieux que l'antique, car dans la sculpture les anciens n'ont pas été surpassés; mais c'était autre chose. En voyant le roi des Juifs, avec ses proportions gigantesques et sa physionomie inspirée, on ne pouvait se défendre d'une sorte de terreur religieuse; c'était une page delà Bible traduite en marbre, Des ce moment, l'artiste (ut nommé Michel-Ange le Terrible. Le Terrible! c'était le nom qu'à la même époque on donnait au Tzar Ivan III, qui à l'orient de l'Eu* rope tirai! du bloc la nation russe.
(1) Vftsari, t. XIV. — Hist. de la peinture en Italie.
Jules, II était depuis * So3 sur lie trône pontifical ; il ordonnait de grands travaux, en attendant qu'il fît de grandes choses. En. i5o6> il jeta les fondewt^ents de 1 église Sa^nt .Pierre de Roujie, et 1 archi tecte Bramante fit les premiers travaux. Le pape entendit parler de Michel- Auge, et il se hâta de Vappeler à «a cour. Il y avait sympathie entre ces deux âmes , aussi fortement trempées l'une que l'autre. En effet, si Jules U eut été artiste, U est probable qu'il aurait peint ou sculpté à la manière de Michel- Ange; et si iyicb«el-Ange avait été pape, il n'aurait pas régné moins fièrement que .Iules IL Le premier ouvrage que le pontife lui commanda, ce fut son tombeau,. Michel-Ange ajla lui même à Carrare chercher le marbre nécessaire pour la merveille qu'il devait créer ; il remonta le Tibre a^veç plusieurs navires chargés de blocs éuormes, et la place de Saint-Pierre en fut longtemps couverte. Mais ce tombeau si fastueusemeut annoncé, eli qui devait par sa grandeur et par sa beauté surpasser tous les anciens tombeaux, ne fut ja-
A peine iVlkhel-Ange avaM-U wifr le pied dans Roi»*, qu'il! y^ avait trouvé <les ennemis et des jar km*. P*rtou*oi> paissent le* grands hommes»
ils sont quelque temps heurtés par la foule; car il faut qu'on leur fasse place, et personne ne se soucie de se déranger. Bramante, qui se sentait perdu si Michel-Ange mettait la main à l'œuvre, intrigua pour lui enlever la faveur de Jules II. Un jour que l'artiste de Florence était monté au Vatican, pour demander au pape le remboursement des avances qu'il avait faites, un palefrenier lui barra le passage, et lui déclara que Sa Sainteté ne pouvait le recevoir. L'évêquede Lucques, qui sefrouvait là par hasard, dit au palefrenier : «Ne connaissez-vous donc pas cet homme ? — Pardonne* moi, mais j'agis par ordre ». Alors Michel- Ange retourna chez lui, et écrivit au pape ces mots : « Saint Père, j'ai été ce matin chassé du palais par vos ordres; c'est pourquoi je vous fais savoir que, si dorénavant Votre Sainteté veut me voir, elle devra me chercher ailleurs qu'à Rome. »
Après avoir envoyé cette lettre au pape, Michel- Ange prit la poste, et partit pour Florence. Le pape envoya cinq courriers sur sa trace, avec ordre de le ramener immédiatement; mais il était déjà sur le territoire Toscan. Jules II le redemanda à la république. Le gonfalonier Soderini le fit appeler et lui dit : « Tu as soutenu contre le pape une lutte telle que ne l'aurait point soutenue un roi de France; nous ne ferons pas la guerre pour toi ; ainsi il ne faut
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passe faire prier, il faut partir1. » Et Michel-Ange se prépara en effet à partir, non pour Rome, mais pour Constantin ople. 11 voulait aller près de Soliman, qui lui avait fait des propositions par l'entremise de quelques moines franciscains. Michel-Ange, pour se venger du pape, voulait exécuter à Constat) tinople un ouvrage plus qu'humain, un pont sur le Bosphore entre l'Europe et l'Asie. Un tel ouvrage ne l'effrayait pas; car il était ingénieur, comme il était architecte, comme il était sculpteur, comme il était peintre; et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que dans tous les arts il était au premier rang.
Cependant ce grand homme ne quitta point l'Italie. Bientôt Jules H, vainqueur des Français avec lesquels il était en guerre, entra triomphant dans Bologne. Cet orgueil et cette audace, que d'autres ont blâmé dans ce pape, plut singulièrement à Michel-Ange, qui d'ailleurs était passionné pour l'indépendance de l'Italie. Il vint de lui-même à Bologne faire sa cour au pontife, et recevoir sa bénédiction. Ce fut alors que Jules II le chargea de faire sa statue colossale, pour la placer sur le portail de Saint-Pierre. Quand le sculpteur en eut fait
(i) Condivi, Histoire de Michel- Ange — Lettre de Michel- Ange découverte à Florence par M. Ciampi.
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le dessin , il le présenta au pape. La nain droite donnait la bénédiction ; « niais que mettroras-nou s dans la main gauche? dit le Sculpteur, un livre ?-^* Un livre! s'écria Jules lI>nort, non* une épée; car je n'entends rien aux lettres. Mais dis-moi ^ ajouta le Saint-Père, en montrant la main droite dont te mouvement était très décidé, cette main donnâtelle la bénédiction ou la malédiction? **— Elle menace le peuple s'il n'est pas sage,» répondit Michel*» Ange. Mais la menace fut vaine : cette statue en bronze, qui avait coûté seize mois de travail et cinq mille ducàts d'or, fut brisée par le peuple Un jour d'émeute. Le duc de Ferrare en acheta les morceaux, garda la tête dans son musée, et avec le reste fit couler une pièce decanon* qui futâppeléé la Giulia.
Après avoir commandé sa statue à Michel-Ange, Jules 11 lui fit faire ces grands travaux d'architecture et de peinture qui ont le plus illustré son nom, la coupole de Saint-Pierre et les fresques de la chapelle Sixtine. C'est dans cette chapelle qu'il a étalé aux yeux toute la poésie des Ecritures * et qu'il a donné à la peinture le style de Moïse et d'isaïe. Mais l'envie ne se laissait point désarmer par de tels chefs-d'œuvre. Bramante, qui ne pouvait pardonner à Michel-Ange sa réconciliation avec Jules II, fut très bien servi par les circonstances.
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II avait dam sa famille un jeune homme né avec de merveilleuses dispositions pont la peinture, Raphaël d'Urbin; Bramante le présenta au pape en i5io. Cette année-là même, le jeune peintre donna ses premiers ouvrages, qui étaient déjà des chefs-d'œuvre : l'École d'Athènes, Justinien communiquant ses lois aux docteurs i et Grégoire IX publiant ses Décrétâtes.
C'est une chose ordinaire, dans les siècles où les arts ont été le plus cultivés, que la force, l'énergie et la facilité viennent d'abord, et ensuite la grâce, la délicatesse et le fini du travail. Euripide est venu après Eschyle, et Racine après Corneille. Et puisque j'ai nommé nos deux tragiques du dix-septième siècle, qui étaient aussi de grands peintres à leur manière, rien ne peut mieux, selon ma pensée, exprimer toute la différence qui sépare les deux artistes italiens. Les vierges de Raphaël ne sont-elles pas aux héros de Michel- Ange, ce qu'Esther et Iphigénie sont au Cid et à Cinna ? D'un côté, c'est la nature, c'est la réalité même, élevéeà la plus haute puissance; de l'autre, c'est quelque chose de plus que le réel, c'est l'idéal dans toute sa pureté. Il est remarquable que Michel -Ange, parvenu à sa maturité, ait vu son jeune rival absolument du même œil que Corneille vit les débuts de Racine : il le regardait comme
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ud enfant, ayant du talent, mais sans aucune vigueur, et bon tout au plus pour la peinture à l'huile; car Michel-Ange, accoutumé à peindre à fresque, disait que la peinture à l'huile ne convenait qu'à des femmes ou à des paresseux. Il se mêlait aussi à ce qu'éprouvait Michel- Ange, non pas un sentiment de jalousie ( car en vérité de quoi aurait-il pu être jaloux? ), mais quelque chose de ce dépit dont les plus grands hommes ne peuvent se défendre, quand le vulgaire, qui est accoutumé à leur gloire et à qui il faut de nouveaux, dieux, exalte outre mesure un jeune débutant. Ici pourtant il n'y avait pas lieu d'accuser le public romain; car Raphaël méritait l'enthousiasme dont il était l'objet, et déjà l'école romaine lui devait le caractère qui la distingue entre toutes lés autres, la pureté des formes et la perfection du dessin.
Ce fut alors que le génie des arts commença à passer les Alpes. Après la bataille de Marignan , Léonard de Vincy vint en France avec François 1er. Il était vieux et dégoûté de l'Italie, où il n'y avait plus de place que pour Michel-Ange et pour Raphaël. Il quitta son pays à soixante-quatre ans, pour n'y plus rentrer. Mais le climat de la France ne fut favorable ni à sa santé ni à son talent. Le Roi eut beau le nommer son peintre ordinaire, et
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ajouter à ce titre une pension de sept cents écus, le génie de Léonard était glacé. Il avait été peintre. Il était encore ingénieur, et, sur le modèle de ce qu'il avait fait autrefois en Lombardie, il dressa le plan de quelques canaux, qui devaient être exécutés dans les environs de Romorantin. 11 mourut en i5iç;, non pas à Fontainebleau, comme on l'écrit ordinairement, mais dans une maison royale appelée le Cloux, à un quart de lieue d' Amboise* .
André del Sarto, peintre florentin, vint aussi en France; il fit le portrait du Dauphin, et fut chargé daller en Italie acheter, pour le compte du roi, des tableaux et des antiques. C'était un peintre fort distingue, mais un mandataire peu scrupuleux, à ce qu'il paraît; car il dépensa en route, pour ses plaisirs, l'argent qu'il avait reçu pour acheter des objets d'arts. François Ier appela d'Italie Benvenuto Cellini, qui devait exécuter plusieurs grands travaux1, mais qui repassa
(i) On peut voir dans Y Histoire de la peinture en Italie une lettre datée de cette résidence, et adressée aux frères de Léonard de Vincy par un de ses élèves, Melzi, qui avait assisté à ses derniers moments.
(a) IL nous reste de Benvenuto Cellini un bas-relief en bronze, qui était destiné au château de Fontainebleau, et qui est aujourd'hui placé au-dessus des Cariatides de Jean Goujon , dans le Musée des Antiques, au Louvre.
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les Alpes parce qu'il n'avait pas su se rendre agréable à la duchesse d'Etampes. Le Primatice apporta d'Italie plus de cent vingt-cinq statues antiques, une grande quantité de bustes, les creux de la colonne Trajane , du Laocoon , de la Vénus, de la Cléopâtre, et de toutes les figures les plus célèbres. Ces antiques furent coulés en bronze et placés dans le château de Fontainebleau, par les soins de Vignole, célèbre architecte italien , que François 1er s'était également attaché. Vignole , ou plutôt Barrozzio (car Vignole était le nom de son pays), est auteur d'un traité fort estimé suites cinq ordres d'architecture. Un architecte français, Pierre Lescot, commença le vieux Louvre, en i54i. Il bâtit la
fontaine des Innocents, dont Jean Goujon a fait les sculptures. Germain Pilon, le premier sculpteur qui ait su rendre le caractère des étoffes., orna de ses statues le cloître des Grands-Augustins, la Sainte-Chapelle et plusieurs autres églises de Paris. Philibert deJLorme, protégé par Catherine de Médicis, construisit la partie la plus ancienne et la plus élégante du château des Tuileries. Jean Cousin est célèbre à la fois comme sculpteur et comme peintre. Parmi ses ouvrages de sculpture on cite le tombeau de l'amiral Chabot, et parmi ses tableaux un Jugement dernier, qu'il
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composa pour les Minimes de Vincennes. On l'accusa d être protestant, parce que sur un vitrailde Saint-Romain de Sens il avait mis un pape en enfer au milieu des démons.
François Pr fit faire son portrait par le Titien: La plupart de ces souverains que nous avons vus agir dans le seizième siècle, Paul III, Charles-Quint, François ï,r , Soliman, le Titien les vit poser devant lui, et nous a laissé leur portrait. Il a recommencé trois fois celui de Charles-Quint. Un jour, il avait laissé tomber son pinceau en travaillant ( l'empereur le ramassa, et lerendantau peintre : «Le Titien, dit-il, est digne d'être servi par César». Et l'artiste fut fait comte de l'empire. Le Titien appartenait à l'école vénitienne, qui avait été fondée vers l'an i5oo, par Giorgion Barbarelli. Mais nul ne poussa plus loin que le Titien la fraîcheur et la vivacité du coloris. C'est le signe distinctif de l'école vénfc tienne, qui n?a point dégénéré sous le Tintoret* digne élève du Titien.
Un jeune homme de Correggio, voyant un jour un tableau de Raphaël, s'écria : Et moi aussi je suis peintre! et ce jeune homme fut le Corrège; il fonda l'école lombarde vers i5ao, et peignit à fresque le dôme de la cathédrale de Parme1. Ra-
(i) Vasari, t. VA.
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phaël, dont le génie a formé le Corrège et Jules Romain, était arrivé dans le dessin à une perfection inimitable. Ses figures, en reproduisant la beauté des formes antiques, étaient animées d'un souffle divin qui n'appartenait qu'à lui. Tout en ornant Rome de ses chefs-d'œuvre, il avait envoyé à la France saint Michel et la Sainte-Famille ; car c'est une opposition de plus entre les deux plus grands peintres de l'Italie : Raphaël, comme Léon X son patron, était beaucoup mieux disposé pour la France que Michel-Ange; Michel-Ange, passionné pour l'indépendance de l'Italie , aimait les Français comme Jules II \
Mais la carrière de Raphaël devait être courte : il mourut à trente-sept ans, laissant inachevé son plus bel ouvrage la Transfiguration ( 1 5a o J.Michel-Ange, qui l'avait devancé, resta debout après lui. Il était encore dans toute la vigueur de son talent, et il était dans sa destinée d'assister aux funérailles de tous les artistes ses contemporains.
(i) En i52<), Michel- Ange construisit à Florence des fortifications, dont on voit encore les restes. La ville était alors assiégée par les troupes de Charles-Quint et du pape Clément VII. C'était après le traité de Cambrai, qui rétablissait les Médicis, et livrait l'Italie à la discrétion de l'empereur. Plus tard, Alexandre de Médicis voulut faire construire à Michel-Ange une citadelle destinée à opprimer la ville ; il refusa.
FIN DE MICHEL- ANGE
11 vit encore briller et mourir plusieurs générations de peintres, de sculpteurs, d'architectes. Toutes les écoles de peinture se développèrent de son vivant : l'école florentine, d'où il était sorti, si l'on peut dire qu'il fût sorti d'aucune école, lui qui avait toujours marché seul ; l'école romaine, l'école vénitienne, l'école lombarde. Il ne restait plus à fonder que l'école bolonaise, celle des Carrache, qui appartient à la fin du seizième siècle et au commencement du siècle suivant.
Négligé sous Léon X, Michel-Ange continua ses travaux sous Clément VU et sous Paul III. C'est à l'âge où le génie s'éteint d'ordinaire, qu'il composa le Jugement dernier , le plus étonnant effort de la peinture moderne. Et quand il approcha du terme, quand les forces lui manquèrent, aveugle et octogénaire, il venait toucher d'une main tremblante le torse antique qu'il ne voyait plus, ou bien il se réfugiait dans le monde des idées , il faisait encore des vers; car il était poète aussi, afin qu'il ne lui manquât rien de ce qui peut charmer les hommes, et qu'il fût au seizième siècle la représentation de l'art tout entier. Aussi, pour tracer un tableau des arts à cette époque, nous n'avons eu, en quelque sorte , qu'à écrire la biographie de ce grand homme ; c'était un cadre immense, où tout est venu naturellement se placer. Michel-Ange
mourut à Rome, à quatre-vingt-neuf ans, en 1&64, quand tous les grands hommes du siècle étaient morts.
La France n'avait pas seule participé à la gloire de l'Italie. Les arts commençaieut à être cultivés dans toute l'Europe. Albert Durera de Nuremberg, avait fondé l'école allemande. Un peintre hollandais, Jean Verraeyen, avait suivi Gharles-Quint dans son expédition contre Tunis; à son retour, il reproduisit les principaux faits de la campagne dans six grands tableaux qu'on admire encore aujourd'hui au palais du Belvéder. Holbein, qui est né à Bâle, mais qui appartient à l'école fiamande, nous a laissé le portrait d'Erasme, de Thomas Morus et de la plupart des grands hommes du siècle. L'école espagnole était fondée, et Velasquez, né en i5o,4, devait bientôt l'illustrer par ses chefs-d'œuvre. I/Angleterre n'avait point d'artistes à citer; mais Henri VIII atvait suivi de loin l'exemple de François I"; il avait attiré quelques étrangers dans ses États. Il protégea Holbeio, il l'admira, et répondit, à un seigneur qui se plaignait de l'artiste, que de sept paysans il ferait quand il voudrait autant de lords, tandis qu'il ne pourrait avec sept lords faire un seul Holbein. La Russie, qui pour bâtir ses églises était réduite à faire venir non-seulement des architectes * mais des
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maçons étrangers1, la Russie , au seizième siècle, croyait avoir des peintres; ses annalistes citent le peintre russe- Féodor Edikéef*. Les peintures qui décoraient la basilique de l'Assomption étaient si belles, qu'en les voyant pour la première fois, le Tzar et ses boyards, grands connaisseurs assurément, s'écrièrent : Voilà les deux ouverts !
L'Italie et l'Allemagne se sont disputé longtemps l'invention de la gravure; mais on sait qu'à la fin du dernier siècle, le procès a été jugé en faveur de l'Italie. Ce fut un orfèvre de Florence, Maso Finiguerra, qui trouva, non pas l'art de graver en creux sur métal, art fort anciennement connu, mais l'art d'imprimer des estampes, c'est-à-dire l'art de tirer sur papier des épreuves d'une planche gravée sur métal. Cette invention, due eh partie au hasard, date de l'année 14^2, comme l'atteste une ancienne épreuve conservée dans le cabinet des estampes de la Bibliothèque royale9.
(1) Voyez 1. 1, page 444-
(a) Karamsin, Hist. de Russie, t. VII, ch. 3.
(3) Finiguerra, formé, dit- on, à l'école du peintre Masaccio, était un fort habile dessinateur, et excellait dans l'art de nieller. Cet art, fort usité en Italie jusqu'à l'époque de Léon X, consistait à répandre dans les tailles d'une gravure, exécutée sur métal, une espèce d'émail noirâtre, que les Italiens appelaient nielloy du latin nigellum.\ asari raconte qu'un jour une femme,
Les Allemands attribuaient l'art d'imprimer des estampes à Martin Shœngauer; mais la date authentique des épreuves de cet artiste ne remonte point au-delà de i/fi6. Maso Finiguerra eut de dignes successeurs en Italie. Le poème du Dante fut publié à Florence, en 1481, avec des gravures de Baccio Baldini. Plus tard , Marc-Antoine Raimondi , de Bologne, fut le graveur favori de Raphaël; son burin reproduisait, avec une merveil-
portant un paquet de linge mouillé, le déposa sur l'établi de Finiguerra, sans faire attention qu'il s'y trouvait une planche prête à être niellée. Quelque temps après, quand cette femme reprit son paquet, l'artiste fut très étonné de voir tout le travail de sa gravure fidèlement empreint sur le linge humide. U répéta l'expérience, en substituant au linge un papier humecté, et l'art d'imprimer des estampes fut trouvé. Telle était la tradition consacrée e» Italie; maison ne connaissait aucune épreuve sur papier des gravures de Finiguerra. L'abbé Zani en découvrit une en ^797, à la bibliothèque royale de Paris ; c'était une épreuve authentique d'une Paix, gravée et niellée par Finiguerra, en 1 45a, pour l'église de Saint- Jean-Baptiste de Florence. En 180a, l'abbé Zani a fait part de sa découverte au monde savant, dans un ouvrage intitulé : Materiali per se/vire alla storia delF origine e de* progressi detf incisione in rame, M. Duchesne aîné, conservateur des Estampes à la bibliothèque du roi, a recueilli tout ce qui se rapporte à l'origine de la gravure, dans son Essai sur les nielles, publié en 18*7.
MUSIQUE. DOO,
leuse fidélité, le dessin si pur et si harmonieux du peintre romain.
La musique fut en grand honneur au seizième siècle. Chaque nation la cultiva avec le caractère qui lui était propre, et déjà Ton distinguait la mélodie italienne et l'harmonie allemande. La musique dramatique n'existait point encore ; mais la mu- * sique religieuse était à son plus haut point de perfection. On connaît ces cantiques à la Vierge, Laudi spiritual^ d'un style si simple et d'une mélodie si touchante, que chantaient en chœur les confréries italiennes. La chapelle Sixtine redit encore les accents inspirés de Palestrina, et ce Miserere dont l'expression était d'accord avec le jugement dernier de Michel-Ange. On cite encore du même artiste un morceau qu'il composa à l'occasion du tremblement de terre de 1575. Emilio del Cavalière se fit un nom dans ce genre de musique moins sévère qui était l'ornement obligé des fêtes de cour, dans la musique de danse et de concerts. En France, comme en Allemagne et en Italie, on cultivait la musique sacrée. Le maître de chapelle de François 1er, Jean Mouton, rivalisait avec Nicolas Grombert, maître de chapelle de l'empereur Charles-Quint. Bourgeois et Gudimel mirent en musique les psaumes de Marot. Mais la France était le pays de la chanson ; les
chansonnettes de Clément Jannequin étaient chantées même en Italie.
Le goût de l'art musical devint tellement populaire, que Ton établit des professeurs de musique dans les Universités. Les souverains, les hommes célèbres étaient presque tous musiciens: Henri VIII jouait de la flûte et du clavecin ; Charles IX était assez fort sur le violon ; Elisabeth était une virtuose sur l'épinette. Luther voulait réformer le chant d'église, en même temps que le dogme et la discipline. L'art de fabriquer les instruments avait fait de grands progrès au milieu du seizième* siècle. Les luthiers de Crémone étaient célèbres, entre autres les Amati, dont les instruments étaient renommés dans toute l'Europe. Le violon, diminutif de la viole, commença à être mis en usage dans les premières années du seizième siècle. Il paraît qu'il fut d'abord fabriqué en France; car on voit, dans plusieurs compositions, qu'on lui donnait alors, -en Italie, le nom de Violino alla Francese1.
Nous touchons enfin au terme de cette longue galerie où nous nous sommes efforcés de réunir toutes les splendeurs du seizième siècle. L'histoire, tout en constatant l'état des peuples, doit une
(1) M. Fctis, écrits divers sur la Musique.
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place à part à ceux qui ont le plus influé 6ur leur siècle et sur la postérité, aux grands hommes. La vie des grands hommes est ce qu'il y a de plus curieux et de plus instructif à étudier dans le passé; car c'est en eux surtout qu'éclate la force humaine. Instruments de la Providence, c'est par eux que s'accomplit la destinée des peuples. Aussi, au lieu de nous borner à des considérations générales sur les colonies , sur la réforme, sur la politique, nous avons suivi Colomb sur son vaisseau ; nous avons cherché Luther à l'université de Wittemberg, à la diète deWorms, au château de Wartbourg. Nous avons accompagné dans le conseil ou sur les champs de bataille ceux qui ont agi, ceux qui ont parlé, les capitaines, les nûnistres, les rois, Bayard, Lautrec, Gonzalve, Doria, Barberousse, Ximenès, Wolsey, François 1er, Léon X, Charles- Quint, Soliman. Et pour exprimer le progrès des lettres, de la philosophie, des sciences et des arts, nous n'avons eu qu'à montrer Erasme dans son cabinet, Ram us dans sa chaire, Copernic à son observatoire, Michel-Ange dans son atelier.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans les hommes célèbres de cette époque, quel que soit le sujet auquel, ils aient appliqué leur génie, c'est l'unité de leur pensée et la constance de leurs travaux. Nous les avons vus s'attacher de bonne heure
à un but qu'ils ont poursuivi toute leur vie , résistant aux obstacles, aux revers, au succès même. Pénétrez dans leur conscience, et cherchez les motifs qui les ont fait agir ; vous ne trouverez dans la plupart, du moins dans ceux dont le nom est resté le plus grand, ni la soif de l'or, ni l'amour effréné des distinctions sociales. La vie n'était pour eux qu'une haute mission, consacrée tout entière à réaliser une grande pensée. Tant de courage, tant de simplicité nous étonne; et quand nous fouillons les décombres de ce siècle privilégié, nous éprouvons une émotion profonde, comme le laboureur qui découvre en creusant son champ, à travers les casques vides et les armures rouillées, des ossements d'une grandeur inconnue.
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